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Avant-propos 

C e numéro 11 de 5trade est un numéro 
composite qui, par un concours de cir­

constances, fait, encore une fois, une place 
non négligeable à la Balagne. 

L' article de Pierre Bertoncini, au-delà du 
relevé des pochoirs relevés en Balagne, 
s' efforce de classer, d ' interpréter, de déga­
ger les constantes et les variantes d ' une 
forme d ' expression à la fois rustique et, par 
définition, programrnée. 

Hervé Duvermy présente, à partir d 'un tra­
vail de recherche en histoire, une analyse 
précise des enjeux et des mécanismes éco­
nomiques qui sous-tendent, au XIXe siècle, 
la société de Lumio. 

Enfin, Nicolas 11attei se livre à l' analyse his­
torique et esthétique des traits originaux de 
y église baroques de Saint jean Baptiste de 
Calvi. Trois approches qui complètent 
celles, plus ethnographiques ou démogra­
phiques, que nous avons publiées sur la 
Balagne dans de précédents nUIl1éros. 

L' article de Catherine Herrgott vient lui 
aussi compléter, nJais sous un angle particu­
}jer, celui de l'a}jrl1entation rituelle, les 
nombreux textes que nous avons publiés sur 
l'expression de la ferveur religjeuse pendant 
la Semaine Sainte. 

Le texte d ' En1n1anuel Bernabeu-Casanova, 
tiré de la thèse de géopolitique qu' il a soute­
nue devant l' Université de Paris VIII, pose à 

partir d ' une comparaison entre la Corse et 
la Sardaigne, dans leur relation à l'Europe, 
quelques problèmes majeurs, d ' une grande 
actualité. 

Georges Ravis-Giordani publie ici une pre­
mière et provisoire analyse des monuments 
aux morts en Corse. Cette publication est 
justifiée par la présentation d' un des chan­
tiers de recherche de l'ADECEM sur ce 
thème. 

Antoine Casanova nous a, lui aussi, fourni 
une problématique et un questionnaire sur 
une recherche qu'on pourrait presque dire 
de sauvetage (comme les fouilles du même 
nom) sur les récits de rêves prémonitoires et 
de visions (finzione ); cette recherche qu' il 
conduit avec Françoise Hurstet professeur 
de psychologie à l'Université de Strasbourg, 
intéresse et concerne tous les lecteurs de 
5 tra de. 

Enfin, à la rubrique l'Introuvables", nous 
n ' avons pas résisté au plaisir de publier, avec 

- l'autorisation des Éditions Albiana, un 
article ou plutôt une lettre adressée au 
Petit Bastiais, en 1913, par un propriétaire 
qui plaide pour le recrutement d ' une main 
d' œuvre kabyle ; preuve, s/il en était besoin, 
que le problème était déjà posé, en termes 
précis et cyniques, bien avant que les Magh­
rébins, Kabyles ou pas, n i arriven t en Corse. 

Georges RAvrs-GrORDANI 
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Les pochoirs corses. Le cas de la Balagne 

Pierre BERTONCINI 

LE POCHOIR, UNE PRATIQUE FRANÇAISE 
DES ANNÉES 1980? 

Un pochoir est un graffiti d 'un type particulier. 
Bien que pouvant être réalisé au pinceau, il est sur­
tout actuellement, pour des raisons pratiques, 
peint à l' aide d' une bombe aérosol. Décrivant la 
photographie (I/Un Pochoir", Paris 1984) d'une 
matrice appelée dans ce livre "pochoir", les 
auteurs du Livre du graffiti 1 indiquent en légende 
la description de base du dispositif utilisé par les 
auteurs de ce type de bombages : « Capt' ain Fluo, 
du groupe X. Moulin ex, tient devant la vitre un 
pochoir: à travers les trous pratiqués dans le carton 
léger, et qui apparaissent ici en blanc, la peinture 
projetée par la bombe peut passer, et imprimer le 
dessin autant de fois qu'on le souhaite ». France 
Picard 2 qui cite souvent cet ouvrage précise: 
«L'utilisation du pochoir permet notamment 
d 'obtenir un résultat impeccable, ou presque, un 
tracé régulier, cmnme si le mur était littéralement 
imprimé. C' est donc par souci d' esthétisme que 
les graffiteurs ont adopté la technique du pochoir. 
Cela consiste à appliquer une fet.ùlle de carton, 
préalablement découpée, sur un mur, et d' en cola­
rier seulement les parties vides. Une fois la couleur 
passée, le carton est retiré. » 

Le livre du graffiti publié en 1990 comporte de très 
nombreuses photographies de pochoirs parisiens. 
Dans la décennie précédente, Paris était en effet 
devenu alors un centre international important de 
ce type d' inscriptions. France Picard donne des 
informations sur la chronologie de la diffusion du 
phénomène en indiquant qu' inspiré par Ernest 
Pignon Ernest, «Blek le rat est "le père" du mouve­
ment pochoir. [ ... ] Il commence à poser ses images 
en 1981. Il s' agit alors de petits personnages et de 
rats. À l'époque, il était le seul à pocher et voulait 
envahir la ville de ses inscriptions » 3. Dans un dic-

tionnaire de graffiti est reproduit l' intégralité de 
l' article publié par "Le Monde" le 7 novembre 
1986 intitulé "L'école de Blek le rat" 4. Le graffita­
logue allemand Bernhard van Treeck 5 confirme la 
dimension internationale des pochoiristes français 
d' alors : «Von Frankreich ausgehend breitete sich 
das pochoir in ganz Europa aus.» 
Témoin de son temps, le cinéma français met éga­
lement en scène les différentes étapes de la réalisa­
tion d 'un pochoir dans le film I/La désen­
chantée" 6, dont la date de tournage est 1990. 

À la fin des années 1980, il aurait pu sembler que 
l'avis d 'Ara Gamazo portant sur la fin des pochoirs 
auxquels succédaient les tags était justifié. En effet, 
l' auteur de Graffitj/ art 7, livre qui rend compte de 
l' existence d ' environ 300 pochoirs différents, était 
alors le contemporain de l' arrivée Inassive en 
France des tags et graffs. 
Il apparaît aujourd' hui que l'articulation entre 
pochoirs et tags ne se résume pas dans les termes 
d'une simple succession. En effet, les pochoirs 
continuent d' être bombés. Cela confirme le 
constat que les catégories de graffitis ne se succè­
dent pas. Chaque nouvelle apparition se combine 
avec celles déjà existantes. 
Afin de pouvoir décrire le contexte général dans 
lequel les pochoirs corses sont bombés, il m ' est 
apparu opportun de collectionner des clichés de 
pochoirs rencontrés sur les quelques territoires 
que je traversais hors de la Corse. 
Ainsi, depuis 1997, j'ai collecté cinquante-deux 
sortes de pochoirs sur Aix-en-Provence. En 1999-
2000, durant plusieurs passages à Paris, j' ai inter­
rogé le terrain graffi tique pour savoir si Érk de 
Ara Gamazo avait eu raison sur l'évolution du ter­
rain parisien. Des collectes dans le centre de la 
capitale fournirent un ensemble de quatre-vingt-
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sept pièces qui validèrent j'idée que l' activité 
pochoiriste n ' a pas cessé à Paris. 
Durant quatre jours d 'un séjour effectué à Prague 
en 2001, a été recensée une douzaine de types de 
pochoirs dans le centre ville et la banlieue de la 
capitale de la Tchéquie. Cela confirme ce qui est 
indiqué dans le "Gross Lexikon" : Prague depuis 
199] est très ouverte aux graffitis. 
TI apparaît que le pochoir est à notre époque tou­
jours présent. Signe de la vitalité de la pratique de 
ce type de bombage, en avril 2002, une revue d' art 
qui lui consacre deux pages, illustrées par sept 
pièces parisiennes datées des années 1990, en 
donne un véritable mode d' emploi en trois temps: 
dessin, découpage, reproduction. 
C'est dans ce con texte général très riche en 
pochoirs depuis les années 1980 qu' il faut appré­
cier la qualité du corpus recueilli en Corse. 
L'analyse des pochoirs corses se fera en deux 
étapes. Dans un premier temps, on établira les 
caractéristiques des 90 pièces collectées. Ceci 
n ' avait pas été réalisé dans "Contribution aux 
méthodes d' analyse du phénomène graffitaire en 
Corse" 8 qui comprenait néanmoins les photogra­
phies de 17 types de pochoirs insulaires réalisées 
avant novembre 1997. Les graffitis retenus sont 
tous des pochoirs que j'ai vus sur le territoire 
corse. Leur apparition dans des médias est citée 
quand elle est connue . .Je m ' abstiens ici de comp­
tabiliser des pochoirs dont je n ' ai qu'une connais­
sance orale. Celle ci-souvent imprécise m'empêche 
de classer le pochoir dans les gri11es d' analyses réa­
lisées pour la présente étude. Ainsi, c'est par 
exemple le cas des témoignages évoquant un 
pochoir bastiais représentant un rat. Il ne m ' a pas 
été précisé si le dessin était ou non accompagné 
d'un texte. 
Après avoir mesuré la place des pochoirs politico- -
syndicaux au sein du corpus, on verra comment 
sur le terrain corse la seule dichotomie entre 
pochoirs nationalistes et non nationalistes est per­
tinente mais n011 suffisante. La distinction entre 
pochoirs figuratifs, linguistiques ou mixtes permet­
tra de faire émerger le fait que la majorité des 
pochoirs corses tiennent un discours politique 
nationaliste qui utilise les moyens du dessin, seul 
ou accompagné d 'un texte. 
L'élaboration d'une grille d' analyse permettant de 
décrire le type de pochoir majoritaire en Corse 
n 'empêche pas la prise en compte de pièces moins 
nombreuses mais bien présentes dont la compré­
hension est mieux autorisée quand on constate le 
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fait qu'une part de leur identité est d ' être minori­
taires. 
Une ébauche de chronologie de la pratique du 
pochoir en Corse sera présentée. On verra que les 

. pochoirs les plus anciens qui ont été recueillis 
datent de la Seconde Guerre mondiale, tandis que 
la presque totalité du corpus recueilli a rnoins de 
15 ans. 
La deuxième étape de l' analyse s' opèrera par un 
changement d' échelle. On s' attachera d' abord à 
indiquer les caractéristiques des pochoirs recensés 
sur le territoire de la micro-région de la Balagne. 
Depuis 2000, résidant la majeure partie de l'année 
à Île Rousse, j'ai pu affiner ma connaissance de ce 
groupe graffi ti que. Les frontières de la Balagne 
évoluant souvent au fil des découpages effectués 
par telle ou telle administration, nous indiquons 
dès à présent que les limites qui ont été retenues 
dans le cadre de cette analyse correspondent à 
celle d' une carte présentée en 1986 dans un 
numéro de la revue Économje corse 9, à savoir l'ac­
ception du terme couvrant la surface la plus 
importante. Une fois le corpus balanin identifié et 
décrit il sera comparé à celui de l' ensemble de l' île 
pour déterminer s' il y a similitudes ou différences 
entre les deux groupes soumis à l'analyse. 

1. UNE MAJORITÉ DE POCHO IR S CORSES 
SONT NATIONALISTES 

1.1. Les p ochoirs n a tionalistes 

66 pochoirs sur les 90 recensés en Corse portent 
un discours politique ou syndical. Les deux ter­
rains que j' ai le plus fréquentés hors de Corse sont 
Aix-en-Provence et Paris. Les échantillons de 
pochoir que j'y ai collecté ne sont certainement 
pas exhaustifs. Cependant, à la différence des cor­
pus présentés dans des livres ou articles consacrées 
aux pochoirs, qui sont sans doute le résultat d 'un 
tri dont leurs auteurs ne disent rien, je sais précisé­
ment quelle méthode a été suivie dans la captme 
d'image de pochoirs dont je suis J'auteur. Tout 
bombage identifié comme étant un pochoir est 
systématiquement photographié. Il n'y a donc pas 
de sélection préalable. Cette méthode de co]]ecte 
me permet d' interroger les corpus parisiens et 
aixois pour mettre en évidence comment les 
pièces enregistrées manifestent un détachement 
vis-à-vis des débats de la cité: 
Le corpus aixois comporte 52 pièces répertoriées 
duran t des séjours de parfois plusieurs semaines 



Les pochoirs corses 

échelonnés sur une période de 5 années. Seuls 
trois pochoirs de cette ville ont un caractère qui 
peut, sans ambiguïté, être défini comme étant 
politique ou syndical. 
Le premier est un pochoir de l'Action française, le 
second est de la CFTC. Le troisième enfin est un 
"ribel1u". Précisons que le troisièll1e n' est pas in té­
gré à la catégorie "pochoir corse" car ce qui pour 
moi définit ce groupe étudié dans la présente ana­
lyse est le fait d ' être poché sur un support situé en 
Corse. 
Donc, environ 95 % des pochoirs aixois ne sont ni 
politiques ni syndicaux. Dans cette ville où vivent 
environs 30000 étudiants, il est à noter que des 
graffitis politiques linguistiques existent bien mais 
les graffitis les plus visibles s' imègrent au courant 
Hip-Hop. 
Durant de très brefs passages à Paris, j'ai pu photo­
graphier le chiffre relativement important de 87 
pièces. Soit accompagné par un ami non bombeur 
vivant sur la capitale qui me servait de guide ou 
soit seut je recensais 10 pochoirs politiques ou syn­
dicaux, en l'occurrence tous politiques. Il est à pré­
ciser que parmi ce groupe, 8 sont anarchistes. Ils 
ont été vus sur un mur du XXc arrondissement 
près du local de la CNT. Les deux autres, non par­
tisans, sont une revendication de dépénalisation 
des drogues douces, le deuxième est un message 
contre le FN. Un type de pochoir sur 9 vu à Paris 
est donc politique ou syndical. 
Aussi faible soit la représentativité de l'échantillon 
analysé, il apparait que moins de 15 % des corpus 
qu' il m ' ait été donné de considérer à Aix et Paris 
sont politi co-syn di caux. Comparé à la proportion 
de 66/ 90 rencontrée en Corse, un fait majeur appa­
raît: le poids important du discours politique et 
syndical dans le corplls des pochoirs corses. 
La majorité des 90 pochoirs corses sont nationa­
listes. Rapporté au nombre des pochoirs politiques 
ou syndicaux on atteint la proportion de 5 sur 6' 
Les 55 pochoirs de ce groupe peuvent se subdiviser 
en quatre catégories: 22 pochoirs comportent le 
nom d'wle organisation nationaliste ou assimi­
lable comme telle. La lutte armée représente le 
sujet d 'un groupe équivalent de graffiti puisque 20 
pochoirs lui sont consacrés. Deux sous groupes de 
pochoirs sont moins présents : il s' agit de six slo­
gans et de sept têtes de Maw"e. 
Indiquons que malgré leurs qualités graphiques, 
peu de ces bombages apparaissent dans des maga­
zines ou dans des guides touristiques consacrés à 
la Corse. Au cas extraordinaire des deux têtes de 

Maure niolines citées dans "L'art du graffiti en 
Corse" s' ajoute à ma connaissance une seule occa­
sion de reproduction d'un bombage dans le cadre 
d'une publication: on y voit un ribel1u 10. 

1.1.1. Des noms d ' organisations et coalitions 
légales 

.l ' indique le nom de l'organisation, la date de sa 
découverte, la zone de découverte. Les pochoirs 
sont présentés par ordre d' ancienneté de décou­
verte. 

Ghjuventu Paolina, Corte, 1994 
UPC, Bastia, 1997 
Fiumara, Bastia, 1997 
STC, Bastia, 1997 
ANC, Corte, 1997 
Corsica Nazione, Ponte Novu, 1997 
Corsica Nazione, Ponte Leccia, 1997 
CSC, Corte, 1998 
Corsica Nazione, Bastia, 1998 
STC, Ajaccio, 1998 
Cuncolta Jaziunallista, Bastia, 1998 
MPA, Francardo, 1998 
COl'sica Nazione, Casamozza, 1998 
Corsica Vivat Pont du Vecchio, 1998 
Rinnovu, Bastia, 1999 
Unitif Corte, 1999 
Cuncolta Naziunalista, Levie, 2001 
Cuncolta Naziunalista, Ajaccio, 200] 
MPA, Île Rousse, 2001 
Indipendenza, Ajaccio, 2002 

Organisations nationalistes hypothétiques 
tella Rossa, Bastia, 1997 

Eleta di a macchia, Moltifao, 2001 

Vingt-deux pochoirs différents indiquent le nom 
de n"eize organisations ou coalitions nationalistes. 
De nombreuses organisations, pourtant graffito­
génes, qu' elles soient anciennes comme l'ARC ou 
récentes comme le PPI, n ' apparaissent pas. Si deux 
entretiens m ' indiquent que le MCA fit un 
pochoir, l' absence d 'un témoignage précis des 
caractéristiques de celui-ci m 'empêche d' en tenir 
compte dans le présent recensement. Les organisa­
tions qui utilisent un pochoir fédèrent néanmoins 
la majorité des militants ou électeurs nationalistes 
depuis 1989. 
Seules quatre organisations sont représentées par 
plus d' un pochoir. Dans la presque totalité des cas, 
le nom de l'organisation n' est lié à aucun verbe. 
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Celui-ci peut être lu, au gré des occasions ou des 
lecteurs, accompagné d 'un "Rejoins, vote, soutiens, 
crains, veille, tiens compte, vive, etc." . Chacun des 
termes cités ici peut être intérieurement compris 
tan t en langue française qu'en langue corse. 

1.1.2. La lutte armée 

.Faisant écho au fait déjà constaté que le graffis­
simo corse est ".FLNC", le nombre important de 
20 pochoirs représentant des militants nationa­
listes clandestins peut être décomposé en quatre 
grandes catégories. 
1) Six pochoirs représentent un homme cagoulé, 
genou à terre en position de tir. C' est ce motif qui 
apparaît en en tête des communiqués du FLNC 
Canal Historique. À partir de 2001, je constatais 
que la dernière mode de diffusion de cette icône 
se faisait par voie de téléphone portable. 
2) Cinq pochoirs représentent un homme cagoulé 
à genou tenant une arme croisée au niveau du 
torse. 
À côté de ces deux différents types de pochoirs qui 
sont déclinés de dix manières différentes, et qui 
apparaissent de façon majoritaire sur le terrain, on 
constate la présence de dix autres types de 
pochoirs moins souvent représentés. 
3) Le premier sous groupe comporte deux élé­
ments: il s' agit du buste clandestin de profil. Tous 
deux tiennent des fusils de formes différentes. 
Celui vu en Balagne est cagoulé à la différence de 
celui vu sur la Côte orientale. 
4) Le dernier groupe de sept pochoirs est hétéro­
gène. Ses éléments ont été recensés à Bastia, Ajac­
cio, Corte mais aussi en Balagne et dans la vallée 
du Golo. Des noms tels que "poing tendu" sont 
donnés dans un but de clarté. 
Sur vingt pochoirs symbolisant le choix de la lutte -
armée, un seul porte un texte différent de 
".FLN Cil. Il s'agi t de "Liberta pel' i patriotti" (Bar­
chetta). Il n 'y a aucune trace explicite des scissions 
pourtant multiples de l'organisation créée en 1976. 
La cagoule n ' est pas portée qu' à deux occasions 
(Aquaviva et Casinca). Des armes n' apparaissent 
pas qu' à deux reprises (Acquaviva et fantôme). 

AI Ribel1u en position de tir 
Barchetta, 1997 
Barchetta, 1997 
Casamozza, 1997 
Train, 1998 

la 

Ajaccio, 2001 
Riventosa, 2000 

B/ Ribellu de profil 
Casinca, 1997 
Île Rousse, 1997 

CI Ribellu à Qenoux 
Nebbiu, 1997 
Bastia, 1997 
Barchetta, ] 997 
Balagne, 2001 
Corte, 2001 

DI Autres 
Fantôme, Barchetta, 1998 
Tête Acquaviva, Île Rousse, 1998. 
Poing tendu, Corte, 1999 
IFF (1 Francesi fora, les Français, dehors !), 
Corte, 1999 
Bras armé, Île Rousse 2000 
Grand profil, Bastia, 2000 
Corse, Ajaccio, 2002 

J.l.3. Des slogans 

I.FF, Bocognano, 2001 M 

Drogue, Bastia, 1997 .F 
Drogue, Île Rousse, 1998 
Drogue, Ajaccio, 1999 
Liberta per i patriotti, Folelli 1998 
Liberta per..., Ponte Leccia, 2001 

Il est à noter qu'à la différence de celui qui accom­
pagne le pochoir d'un ribellu à Corte, le "I.F.F" 
signé 'T ' comme semble-t-il "Independenza" est 
mis dans cette catégorie. En est exclu le "Leghite a 
causguglia" compté dans la catégorie de la .Fiu­
mara. De même, le slogan "Di core e di stintu de 
Corsica Viva" n'apparaît pas ici. Un "Liber ta per i 
patriotti" qui accompagne un ribellu à genou n' est 
pas comptabilisé ici . 
Les slogans visibles sous la forme de pochoirs sont 
des graffissimi: "IFF" et "Liberta" viennent de la 
période d 'Aleria. Les trois pochoirs contre la 
drogue sont peut-être à comprendre comme la 
volonté de montrer une fermeté dans le message. 
La fomle correspondrait au contenu qui présente 
soit un poing briser une seringue soit un cercueil 
symbolisant une menace de mort. 
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1.1.4 . Des têtes de Maure 

Scala Santa Regina, 1997 
Île Rousse, 1997 
Cervione, 1998 
Corte, 1999 
Ajaccio, 1999 
Asco, 2000 
Ajaccio, 2001 

On peut remarquer que sur les sept types de 
pochoirs, les trois que j' ai rencontrés dans le plus 
grand nombre d' exemplaires sont ceux du Niolu, 
d 'Asco et de Balagne, trois micro-régions tradition­
nellement reliées et fortemen t marquées par les 
transhumances pastorales. 
Bien qu' exemplaire à mon sens, unique à Ajaccio, 
une tête de Maure eut récemment l'occasion 
d ' être diffusée à l' antenne : la présence de cette 
grande tête de Maure semble difficile à corl1-
prendre car les bombages qui devaient l' accompa­
gner sont recouverts semble-t-il d 'un carré blanc. 
Le mardi S Mars 2002, lors d' un mouvement social 
que connut la DDE de Corse du Sud, dans un 
reportage du journal télévisé de la station corse de 
la cha.l'ne France 3, ce bombage apparut à l'image 
comme faisant partie du décor du conflit. 

1.2_ Les pochoirs non nationalistes 

3S des 90 pochoirs du corpus corse n' expriment 
pas des idées nationalistes. Ce déséquilibre est 
accentué par le nombre d' exemplaires bombés. 
Sans en avoir établi une comptabilité exacte, il est 
possible d ' affirmer que le nombre d' exemplaires 
de pochoirs nationalistes est sensiblemen t supé­
rieur à celui des autres pochoirs gu' il m ' ait été 
donné de voir. On peut diviser la minorité de ­
bombages non nationalistes en diverses catégories: 
les pochoirs politico-syndicaux et les autres. Cette 
dernière catégorie est si vaste que son seul déno­
minateur commun est de se définir par la néga­
tive. Ces pochoirs non nationalistes ne sont ni 
politiques ni syndicaux. 

1.2.1. Les pochoirs politico-syndicaux 

L ES POCHOIRS PO LITIQ(J ES 

L'analyse chronologique du corpus montrera com­
ment il a été possible de dater deux pochoirs bas­
tiais représentant le portrait de Philippe Pétain et 

un écusson tricolore comme étant visible depuis la 
Seconde Guerre mondiale 
Durant l'hiver 2000, j'ai recensé deux autres pièces 
de cette série sur le Boulevard Paoli. Un écusson 
bleu blanc rouge sans texte identifiable accompa­
gnait même un de ces pochoirs vieux de plus de 
cinquante ans! Ne disposant pas d' autre informa­
tion sauf celle du voisinage des deux pochoirs, j'ai 
classé ce dernier dans la catégorie des pochoirs 
d' extrême droite. 
En 1998, sur une jardinière proche du lycée bastiais 
du Fango, je collecte le logo du Front National : la 
flamme bleu-blanc-rouge est là, au pochoir. Un an 
plus tard, dans un terrain de la voirie de Bastia où 
sont entreposés des abris de poubelles, en usage à 
partir des années 1980, je cherchais les traces d ' an­
ciens graffitis bastiais . .J' y recueillais deux types de 
pochoirs dont l'un devait être celui vu précédem­
ment: sous les flammes je lisais soit "FN", soit le 
sigle de l'organisation de jeunesse "FNJ". 
Ces quatre pochoirs d' extrême droite ont pour 
opposants directs au moins deux auo-es pochoirs. 
Le premier est une étoile noire dont le seul exem­
plaire rencono-é se situe près du théâtre de Bastia. 
Elle accompagne des bombages du "groupe anar­
chiste corse" (CAC) qui sur ce site avait recouvert 
un "Arabi fora". Un autre bombage anarchiste de 
cet ensemble réalisé vers 1990-1991 était "No passa­
ran". Un résistant qui témoigna en avoir inscrit 
pendant la guerre m ' a indiqué que le slogan était 
utilisé en Corse dès la guerre d ' Espagne. En 
mai 2002, dans la période des élections présiden­
tielles qui virent le leader de l'extrême droite fran­
çaise arriver au second tour, tandis qu' à Bastia des 
"No pasaran" étaient bombés par la CGT je ren­
contrai deux exemplaires d 'un pochoir anti-nazi à 
Corte_ Reprenant le pictogramme indiquant où se 
trouve une poubelle, ainsi que l'action de jeter un 
déchet, le papier étan t dans ce cas une croix gam­
mée. Avec une grande économie de moyens, ce 
pochoir indiquait que voter front national c' était 
voter nazi . De plus le pictogramme indiquait la 
marche à suivre souhaitée par son auteur: jeter le 
bulletin du FN à la poubelle. S' il n ' est pas possible 
d' affirmer que ce bombage est de droite ou de 
gauche, il est certains qu' il s' inscrit dans une série 
anti-fasciste. D ' autres pochoirs de gauche ne peu­
vent être assimilés directement à la lutte contre 
l'exo-ême droite mais sont idéologiquement les 
descendan ts des résistan ts : 
Dés 1997, je recensai sur Bastia des pochoirs repré­
sentant la faucille et le marteau accompagné du 
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sigle "PCF". En 2000, je photographiais le logo 
communiste à Macinaggio. Non seulement la cou­
leur différait : le bleu était ici étonnamment utilisé, 
mais en plus la forme était différente de celles des 
pièces bastiaises. 
En 1998, j' ai photographié un pochoir représen tan t 
le visage de Nelson Mandela, accompagné de "25 
ans" . Rappelons que la lutte contre l' apartheid 
avait été en France menée en partie par le PCF. 
On voit dans Graffiti'aJ-t II deux pochoirs favo­
rables au leader de l'ANC. En 86-87, un rassemble­
ment avait été organisé sm la place Saint Nicolas 
de Bastia en soutien au peuple d'Afrique du Sud. 
Notons une absence remarquable. Le portrait du 
Che réalisé en 1960 par Alberto Korda est très sou­
vent reproduit en pochoirs. J' en ai recensé deux 
types à Marseille ainsi qu'un autre, près de 
Limoux. Deux pochoirs de cette série, présentés 
comme étant parisiens, sont reproduits dans Graf­
fitj'aJ"t 12 et dans le magazine Artheque. Aucun 
pochoir du Che n' est à ma connaissance visible en 
Corse bien que le révolutionnaire ait inspiré 
quelques bombages. 
Le dernier pochoir politique évoqué aurait tout 
aussi bien pu l'être dalls la partie consacrée aux 
pochoirs nationalistes: il s' agit d'un pochoir "Sar­
dinia Nazione" recensé à Corte en 2000. 11 s' inscrit 
dans une série de bombages qui témoignent que 
la péninsule italienne et ses îles ne sont pas très 
éloignées de la Corse. 

LES POCHOfRS SYND1CAUX 

Les pochoirs de la CGT et de Fa vus en 1999 et 
2001 à Ajaccio datent peut-être des élections pru­
d ' hmnales de 1997. 
Deux pochoirs sont à mettre dans la catégorie des 
pochoirs syndicaux au conditionnel. Le premier, 
recueilli à Bastia en 1999, indique sans signature 
"Non grévistes = collabos". On voit ici une nou­
velle trace indirecte de la Seconde Guerre mon­
diale. 
Le second a été vu en 2001 sur plusieurs gares du 
réseau de chemin de fer: "Direction CFC = Maf­
fia". Là non plus, il n 'y a pas de signature. Prenant 
souvent le train, dans un dialogue, en réponse à 
mon étonnement, un cheminot m ' indiqua que le 
bombage était le fait d'un syndicat. Il ne m ' en dit 
pas plus. Sans confirmation, cette hypothèse non 
confirmée est à prendre avec précaution. 
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1.2.1. Les pochoirs politico-syndicaux 

Faucille et marteau, Bastia, 1997 
Pétain, Bastia, 1998 
Mandela, Bastia, 1998 
CGT, Ajaccio, 1999 
FN et grenade, Bastia, 1999 
FNJ et grenade, Bastia, 1999 
Etoile noire, Bastia, 1999 
Non grévistes = collabos, Bastia, 1999 
Cocarde tricolore, Bastia, 2000 
Faucille et marteau, Cap Corse, 2000 
Sardinia Nazione, Corte, 2000 
Fa, Ajaccio, 200] 
Direction CFC = Mafia, Bastia, 2001 
Contre le vote FN, mai 2002 

1.2 .2. Les pochoirs non politico-syndicaux 

Ce groupe hétéroclite de graffiti regroupe 21 
pochoirs. En comparaison des pochoirs parisiens 
connus grâce à deux recueils et à mes propres col­
lectes, on peut indiquer que l' humour, la sexualité, 
la poésie, la Bande dessinée, le SIDA, les questions 
environnementales, n'apparaissent que peu ou pas 
du tout dans ce corpus. 
Il est remarquable de constater que les crews de 
tagers ajacciens les plus actifs, "H2A" et "Maffia 
2 A", se sont appropriés la technique du pochoir 
qu' ils utilisent ponctuellement. Cela confirme une 
nouvelle fois l'hypothèse que le pochoir n ' a pas 
été tué par le hip-hop. 
L'interprétation du sens de la majorité des 
pochoirs que l'on peut qualifier d' "artistiques" 
reste difficile. Ainsi, un visage stylisé que j' appelle 
"le Chinois", de même, l'empreinte d 'un pied res­
tent muets. 
Quatre pochoirs qui évoquent des groupes musi­
caux (Bauhaus, Cure, Norma Loy, Varans) sont 
peut-être les pochoirs les plus immédiatement 
iden tifiables. 

1.2.2. Des pochoirs non nationalistes 
artistiques ou autres 

Bauhaus, Bastia, 1988 
Bihac Bihac, Bastia, 1997 
Zonzon, Corte, 1998 
Zonzon tête, Corte, 1998 
Hercule, Corte, 1998 
Pied (empreinte ), Corte, 1998 
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Feuille de canabis, Corte, 1999 
Tête rouge, Corte, 1999 
Le Chinois, Ajaccio, 1999 
Non11a Loy, Bastia, 1999 
Les Varans, Bastia, 1999 
The Cure, Bastia, 1999 
H2A, Ajaccio, 2000 
H2A, Ajaccio, 2000 
Maiakovski, Bastia, 2000 
Mafia 2A, Ajaccio, 2001. 
Kee, Île Rousse, 2001 
Auberge Aghjola, Spéluncatu, 2001 
Ceso, Ajaccio, 2001 
Etoile grise, Ajaccio, 2002 
Bouquetin, Balagne, 2002 

2. CLASSEMENT FORMEL ET CHRONOLO­
GIQUE DES POCHOIRS CORSES 

2.1. Les critères de classement formels 

Le classement des pochoirs en fonction du critère 
d ' appartenance ou non au discours de la mou­
vance nationaliste ayant été opéré, on s' attachera à 
faire émerger l'existence de caractéristiques for­
melles des pochoirs corses. 
Dans un premier temps, on distingue les pochoirs 
linguistiques (L), figuratifs (F) ou mixtes (M ). 
Dans le cas où le pochoir n' est pas linguistique, il 
est interrogé pour savoir si dans le motif bombé 
apparaît 1.m élément anthropomorphe (A). Quand 
celui-ci est une tête de Maure, l' information est 
saisie (M ). Il est également précisé si les contours 
de la Corse sont peints (C). 

2.1.1. Le classement des pochoirs nationalistes 

Les 55 pochoirs nationalistes se répartissent de 
façon déséquilibrée: en effet, tandis que seulement 
huit d' entre eux sont linguistiques, 20 sont figura­
tifs et 27 sont mixtes. Sm' les 47 pièces comportant 
un dessin, un motif anthropomorphe apparaît 
dans les trois quarts des cas (36). Parmi les pochoirs 
anthropomorphes, il y a sur-représentation des 
ribelli: 19 sur 36 ainsi que de la tête de Maure: 17 
sur 36. Ajoutons à ce tableau que les contom's de 
l' île de Corse sont représentés à 8 reprises. 

Organisation et coalition nationalistes: 22 (16M, 
6L, 10AM, 7e) 

La lutte armée: 20 (lOF, 9M, 19 A, 1C) 
Slogans: 6 (2L +, 2M+, 2F) 
Têtes de Maure: 7 (7F, 7 AM ) 

2.1.2 , Le classement des pochoirs non nationa­
listes 

Les 35 pochoirs non nationalistes se répartissent 
de façon relativement équilibrée: 11 sont linguis­
tiques, 15 sont figuratifs et 9 sont mixtes. Parmi les 
24 types comprenant un dessin, c' est une minorité 
d' entre eux, soit dix, qui sont anthropomorphes. 

Donc, le corpus est constitué de 90 pochoirs. La 
majorité d' entre eux sont nationalistes. 
Ils se répartissent de la façon suivante: 19 sont 
exclusivement linguistiques, 35 sont exclusivement 
figuratifs, 36 sont mixtes. 
71 pochoirs comportent donc au minimum un 
dessin ; 46 d' entre eux sont anthropomorphes. 
Si les pochoirs partagent comme caractéristique 
avec les autres types de bombages (exception faite 
des tags et graffs) d 'être en majorité nationalistes, 
une différence s' installe cependant avec l' en­
semble des bombages corses: c'est le pourcentage 
important d ' apparition d' éléments figuratifs. Tan­
dis que ceux-ci sont rares dans le corpus général, 
c'est dans trois quarts des pochoirs qu'un dessin 
apparaît. On peut sans doute estimer que l'on 
atteint ici une des raisons qui motivent l'usage de 
la technique pochoiriste. Un graffiteur au coup de 
bombe malhabile peut grâce à cette technique 
peindre des dessins. 
Les pochoirs nationalistes se distinguent par l'utili­
sation majoritaire des logos suivants: la tête de 
Maure, le ribellu et la Corse. Ces motifs sont éga­
lement les plus visibles dans le corpus graffitique 
général. 
Aucun pochoir non nationaliste n 'utilise un de ces 
dessins. Tl est ainsi possible de remarquer que si le 
con tom' de la Corse ou la tête de Maure sont deve­
nus des él éments courants en marketing pour pré­
senter des produits ou illustrer des enseignes de 
sociétés commerciales, dans le pochoir, l' usage de 
ces deux éléments signifie toujours un engage­
ment dans la mOLlVance nationaliste. 
La forte proportion de pochoirs faisant apparaître 
au minimum une partie du corps huulain nous 
interpelle. Sans pouvoir en tirer des conclusions 
qui seraient sans doute trop hâtives sur l'impor­
tance accordée à l' être humain dans la société 
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insulaire, observons précisément ces appantlOns: 
19 ribelli et 17 têtes de Maure composent 36 des 49 
apparitions humaines. 
Sur les douze apparitions restantes, sept donnent à 
voir le visage de personnalités politiques (Pascal 
Paoli, Philippe Pétain, Nelson Mandela, Jean-Bap­
tiste Acquaviva) ou artistiques (Robert Smith et 
Maïakovski ). 
On ne connaît donc que quatre têtes de person­
nages imaginaires: une tête symbolisant le groupe 
de musique Bauhaus, une tête d'un personnage 
"Zonzon", le visage d 'un personnage que (appelle 
"le Chinois" faute d ' élément d' identification, et 
enfin un visage non identifié. Le dernier pochoir 
de cette série est l'empreinte d'un pied qui entre 
logiquement dans cette catégorie de pochoirs. 
Sur 49 apparitions humaines, 39 sont des motifs 
qui donnent à voir des personnages qui dès la pre­
mière analyse sont identifiables comme étant 
corses. Bien que 18 pochoirs représentent des per­
sonnages encagoulés et que l'empreinte du pied 
soit pauvre en information, il semble qu' il soit 
possible d' affirmer qu' il n'y a aucune représenta­
tion de femme dans le corpus analysé. 

2.1.3. Les caractéristiques majoritaires des 
pochoirs corses 

Le bilan de l'analyse du corpus effectué permet de 
déterminer des tendances majoritaires de défini­
tion des pochoirs corses: 
• Le pochoir est nationaliste (55/ 90 ) 
• Le pochoir politique et syndical est nationaliste 
(55/ 66 ) 
• Le pochoir est composé au moins en partie 
d 'un dessin (71/ 90) 
• Le pochoir est anthropomorphe (48/ 90 ) 
• Le pochoir représente un Corse (39/ 49) 
• La tête de Maure et le ribellu sont les figures les 
plus visibles (36/ 71 ) 
• Le pochoir ne représente aucune femme identi­
fiable. 

2.2. Chronologie et pochoirs 

Quand je rencontre et photographie un pochoir à 
un nl0111ent "nl", une certitude s' impose: ce 
pochoir a été réalisé avant ce moment "m". Ainsi, 
je peux affirmer que les 17 pochoirs qui illustrent 
L'art du graffiti en Corse 13 datent d' avant 
novembre 1997. Ceci effectué, il faut alors préciser 
si les pochoirs découverts après leur sont posté-
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neurs. La réponse est négative car c' est la décou­
verte qui est postérieure et non automatiquement 
la date d' apparition. 
Les principes de base de la chronologie sont les 
suivants: un pochoir politico-syndical n ' apparaît 
que dans le laps de segment temporel durant 
lequel le mouvement qui s'exprime ou la revendi­
cation émise ont existé. Un pochoir IICuncolta 
Naziunalistall est ainsi normalement antérieur à la 
transformation de cette organisation en IICuncolta 
Indipendentistal/ 
Quand un pochoir apparaît dans une zone que je 
fréquente régulièrementl (estime qu' il est possible 
de considérer qu /il existe depuis seulement les 
environs de sa date de découverte. 
Des pochoirs échappent à une tentative de data­
tion quand ils ne véhiculent pas d/idées politiques 
ou syndicales et que leur environnement graffi­
tique vierge empêche une analyse stratigraphique 
de la pièce à considérer. Comment dater une 
étoile grise bombée dans la rue Fesh ou le "Bihac­
Bihac" bombé dans la cour d/un immeublel pro­
tégé des intempériesl du centre de Bastia? 
Cependantl il est possible d/affirmer qu/une part 
considérable des pochoirs recensés depuis 1997 ont 
été bombés durant la même période. Cette affir­
mation n ia pas de valeur de règle générale puisque 
des graffiti vieux de plusieurs décennies ont été 
observés. 
La chronologie de l'apparition des pochoirs insu­
laires qui peut être ébauchée actuellement se struc­
ture grâce à plusieurs repères. On verra comment 
les pochoirs sont présents en Corse dès la Seconde 
Guerre mondiale. Une attestation de la présence 
d/un autre pochoir n /apparaît qu' en 1981. Dans la 
même décennie, des pochoirs Ilartistiques" sont 
également bombés. Depuis, les pochoiristes conti­
nuent leurs activités sur Yensemble de l'île. 

2.2.1. Les pochoirs apparaissent avant sep­
tembre 1943 

Il semble que les pochoirs politiques corses plon­
gent leurs racines dans la Seconde Guerre mon­
diale. En mai 1998, je découvrais un étrange 
pochoir grâce à des informations recueillies 
durant un entretien informel. Il s' agissait du por­
trait de Philippe Pétain. Le chef de l'État français 
était làl de facel portant son képi de maréchall à 
l'entrée d /un immeuble bastiais. Dans les deux ans 
qui suivirent, dans deux entretiens avec des Bas­
tiais nés dans les années 19301 (appris à ma grande 
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surprise que ce pochoir d' extrême droite datait 
probablement de la Seconde Guerre mondiale, 
d' avant la date de l'appel à l' insurrection générale 
du 9 septembre 1943. J' estimais jusqu' alors que ce 
bombage était le fait d 'un nostalgique de la révolu­
tion nationale. On m ' indiqua que des collabora­
teurs en avaient peint de nombreux sur les façades 
du boulevard Paoli, et devant le palais de justice. 
Lors d 'un entretien avec un bombeur nationaliste 
né plus d 'une quinzaine d' années après la guerre, 
quand il évoqua spontanément ces graffiti, je com­
pris que la présence de ces pochoirs n' était pas 
connue que des seuls contemporains de la guerre: 
ils font partie du paysage bastiais et donc du pay­
sage rnental de nombre des graffiœurs de la ville 
depuis les années 1940. 
Un entretien avec un résistant m ' apprit que la 
technique du pochoir avait été également impor­
tée en Corse, ici dans le camp de la résistance, par 
le Colonel Fabien . .Je n' ai trouvé aucune trace 
d' un pochoir de la résistance. 
Il semble actuellemen t probable que c' est la 
Seconde Guerre mondiale qui a conditionné l'arri­
vée du pochoir en Corse. Selon l'observation qu' 
«une génération ne crée pas ex nihilo son équipe­
ment, mais puise dans le capital de connaissances 
accumulé par les précéden tes » 14 )1 est possible 
d' affirmer que les pochoirs de cette période vont 
influencer les graffi teurs de l' après-guerre. 

2.2.2.1943-1980, le grand vide? 

Bien que mon sujet d ' étude porte précisémen t sur 
les graffiti effectués à l'aide d' une bombe aérosol, 
à savoir depuis 1973, il apparaît opportun de rappe­
ler que la Corse connut des graffiti avant la dite 
apparition. Les témoignages de graffiti évoquant le 
gaullisme, le communisme, les épisodes de la ­
guerre d 'Algérie, n 'ont pour le moment laissé 
apparaître nulle trace de pochoirs. 
La remarquable coïncidence entre montée en puis­
sance de la revendication nationalitaire corse et de 
l'apparition de la bombe aérosol qui fut depuis 
très utilisée dans l'île, n ' a pas laissé de traces que je 
connaisse du moins pour le moment en terme de 
pochoir. Aux questions du type: quand arrivent les 
pochoirs en Corse, des bombeurs actifs dans les 
années 70 répondent souvent par une formule 
vague du type: "ils sont arrivés tard". Il faut 
attendre 1980 pour que soit attestée avec certitude 
l'existence de pochoirs en Corse. 

2.2.3. Des pochoirs politiques et artistiques 
dès le début des années 1980 

Je découvris un pochoir "UPC" sur l'axe principal 
du centre ville bastiais durant Y été 1997. Au prin­
temps 98, j'en recensai un autre exemplaire dans 
Ajaccio. Ce pochoir apparaît dans la presse dès 
1980. En effet dans le n ° 111 du magazine Kyrn 15, 

une photographie légendée "Marques de l'UPC 
sur les murs" montre une dizaine d ' exemplaires 
de ce bombage. Une telle répétition d'un pochoir 
sur un espace si limité est rare. Elle est à com­
prendre comme un usage du pochoir proche de 
celui de l'affiche. 
Tandis que France Picard indique que l'école des 
pochoirs "artistiques" française est née en 1981 avec 
Elek le rat, deux témoignages oraux me permet­
tent de comprendre qu'un plasticien bastiais avait 
dans cette période non seulement emprunté cette 
technique mais également un des motifs utilisé par 
Elek le rat, à savoir un pochoir représentant un rat 
(le rongeur a inspiré également deux pochoirs 
aixois ). À la lumière d' entretiens informels, il appa­
raît que le terrain graffitique bastiais était alors en 
phase avec les "innovations" de la capitale 111.0n­
di ale du pochoir qu'était Paris. Comme pour les 
tags qui sont rapidement arrivés en Corse, la rela­
tion entre Corse et Paris, dans le domaine graffi­
tique, ne peut se résumer à un retard dû à un éven­
tuel "handicap de l'insularité" . Les informations 
dont on dispose permettent de constater que les 
pochoirs corses ne sont pas en retard sur les pari­
siens, ils ont des caractéristiques différentes. 
Il semble que la quasi-totalité des pochoirs décrits 
dans le présent article soient postérieurs à 1981. Le 
corpus, ramené à 87 pochoirs, réuni en 20 ans, 
donne une moyenne d' apparitions annuelles d' en­
viron quatre pochoirs. 
Le sentiment général depuis cinq ans que (ar­
pente le terrain corse est que la moyenne d' appari­
tion est supérieure. Cette moyenne est alors à pon­
dérer de deux remarques: premièrement, 
l'éclatement des structures nationalistes, qui a 
pour corollaire la multiplication des pochoirs, ne 
date que de la dernière décenniei secondement, 
l'audition de deux témoignages indiquant que le 
MCA avait diffusé un pochoir à ce jour jamais vu, 
durant son existence, avant la dissolution de 1987, 
conduit à se rappeler que le caractère éphémère 
des graffiti a pour conséquence d ' empêcher un 
comptage exhaustif de ceux-ci. 
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3. LES POCHOIRS DE BALAGNE 

Entre août 1997 et juin 2002, j'ai recensé onze types 
de pochoirs en Balagne sur les territoires de ses 
sept régions naturelles. Dix d'entre eux n'ont été 
vus que dans cette micro-région. L'existence d'une 
différence entre la Balagne et le reste de nIe pom­
rait alors laisser imaginer que cette région qu.i est la 
plus touristique de la Haute-Corse a des pochoirs 
davantage influencés par les lieux d'origine des 
estlvants que ceux du reste du département ou de 
l'île. Paradoxalement, en étudiant les caractéris­
tiques des bombages collectés, on mettra en évi­
dence que la relation avec les autres régions corses 
est autre: les pochoirs balanins en apparence diffé­
rents ont les mêmes caractéristiques que ceux de 
l'ensemble de la Corse, à une différence près qui 
est de taille: elles y sont exacerbées. On verra en 
quoi les pochoirs peuvent être compris comme le 
reflet d 'une opposition au tout tourisme qui, en 
Corse, est «depuis de longues ann ées une compo­
sante de la revendication nationaliste, et le signe du 
refus d 'une nouvelle forme de colonisation » 16. 

3.1. Une majorité de pochoirs nationalistes 

3.1.1. Huit pochoirs nationalistes 

Huit pochoirs sur onze sont nationalistes. Si on 
reproduit la même grille de classement que pmu' 
le reste de l'île, on constate qu' il y a deux pochoirs 
qui portent un nom d 'organisation légale: il s' agit 
dans les deux cas du MPA. Le bombage accompa­
gné par une tête de Maure est le seuJ à avoir été vu 
sur d ' autres sites corses. La diffusion géographique 
de ce pochoir est exceptionnelle: Bastia, Ponte-Lec­
cia, Ajaccio, Propriano. Il s'agit de la pièce à la 
répartition géographique connue la plus étendue -
des 90 recensées à ce jour. Le pochoir "MPA" baIa­
nin porte uniquement le nom du mouvement 
aujourd' hui dissous. 
La lutte armée est illustrée par quatre pochoirs. Le 
premier est le visage de .J ean-Baptiste Acquaviva 
(membre du FLNC mort en 1987) accompagné du 
sigle "FLNC". Les trois autres éléments de la série 
sont tous uniquement accompagnés par ce sigle. 
Tandis que, par exemple, les routes de Balagne 
sont couvertes de dizaines de bombages "Amuta 
corsa", aucun signe des divisions de la lutte clan­
destine n ' apparaît manifestement dans le contenu 
des pochoirs. Le spectateur averti est censé com­
prendre que le ribellu à genoux, visible à Corbara, 
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est le même mais en taille plus réduite que celui 
visible dans le Nebbiu ou à Corte. Le ribellu peint 
de profil a la même position que celui représenté à 
Querciolo à une seule différence près: celui que 
l'on voit à plusieurs exemplaires à Île Rousse porte 
une cagoule. Enfin le bras armé bombé à Île 
Rousse n' a lui aucun équivalent en Corse, bien 
qu' il porte comme de nombreux autres clandes­
tins le sigle "FLNC". 
Un seuJ pochoir porte des slogans : "Arriti corsi, a 
droga basta" . Le "arriti corsi" est un slogan qui 
dare au moins des années d' avant Aleria. Le "A 
droga basta" date des années 1980. Leur union 
dans un seuJ bombage, ici sous forme de pochoir 
est unique. Le fait que les messages soient accom­
pagnés d'un cercueil indique que le pochoir est 
une menace de mort qui pèse sw' les trafiquants 
de drogue. 
Exceptée celle apparaissant dans le pochoir du 
MPA, il n 'y a qu'une tête de Maure pochée en 
Balagne. Celle-ci le fut en 1992 à l'occasion de la 
campagne électorale des territoriales de 1992. Un 
militant nationaliste balanin qui participa à cette 
campagne m ' indiqua que le patron du pochoir qui 
est de grande taille étai t en con treplaqué. ,T' appris 
également en entretien qu'un exemplaire de cette 
tête de Maure avait été bombé sm un panneau 
indiquant les caractéristiques d'un chantier routier 
en cours, après que le support ait été badigeonné 
de blanc. Le panneau avait été alors rapidement 
enlevé. À l'origine accompagnées du message 
"COl'sica Nazione", ces têtes subirent un destin 
étrange: à Aregno, en 1997, fut bombé un message 
en hommage à GR Acquaviva. À la sortie d' Île 
Rousse, une tête usée par le temps fut accompa­
gnée d'un "Petru sempre vivu". Sur le même tron­
çon de route, c' est un "Sozzi" 17 qui avoisina ce 
pochoir bombé durant une campagne avant d 'être 
réutilisé en fonction de l'actualité politique. 
Les huit pochoirs nationalistes balanins peuvent se 
répartir dans les quatre m êmes catégories que l'en­
semble du corpus corse. Leurs caractéristiques 
sont identiques de celles rencontrées dans le reste 
de l'île. 

3.1.2. Trois pochoirs non nationalistes 

Moins d'un tiers des pochoirs balanins ne sont 
pas nationalistes. Le premier type de pochoir est le 
nom "Kee" . Ce signe est également visible sous 
forme de tag à Bastia ainsi qu'à Marseille. Il m ' est 
impossible pour le moment de préciser s' il s' agit 
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d'un groupe musical ou d'un collectif de tagers. 
Le second pochoir est complètement inédit en 
Corse. Si un parcours de pochoir a pu être com­
paré à "un jeu de piste" 18, ici (Out est fait pour ne 
pas s' égarer: le pochoir est un panneau indicateur 
qui invite à suivre le sens de la flèche. Pour s' assu­
rer de ne pas perdre la c1ien tèle en route, les 
auteurs de ce bombage qui pone comme seul mes­
sage "Auberge Aghjola", ont ajouté une série de 
chiffres décroissan t. L'automobilisœ qLlÎ qLlÎtte 
Speluncatu et se dirige vers le Giunssiani ren­
contre le panneau "9" avant le "8" et ainsi de suite. 
Le troisième pochoir semble être un bouquetin. 
Dans le grand virage de la Balanina qui se situe au 
moment où l'automobiliste découvre une vue sur 
l'infini de la mer, les murets sur Je côté sont régu­
lièrement recouverts de graffitis nationalistes 
depuis plusieurs années; un jour de juin 2002 je 
découvre l'apparition d'une série de pochoirs. Le 
même bouquetin est bombé dans les deux sens. 
Les exemplaires apparaissent en vert, bleu ou 
rouge. Les 17 exemplajres sont parfois rassemblés 
en groupes dont le plus important compte sept 
pièces. Cela donne l' impression d 'un troupeau en 
déplacemen t. 
Découverte récemment, l' interprétation de la série 
est à ses débuts. Cette pièce s' intègre dans une 
série de pochoirs néo-rupestres dont j'ai vu de 
nombreux éléments dans Je XXc arrondissement 
de Paris en 1999 (des pochoirs de cette série signée 
"Serge" apparaissent dans un magazine) 19, mais 
également à !v1arsei]le, avec un mammouth (vu en 
2001 ), ou un chameau (vu en 2001). En ]986, les 
murs de Paris portaient déjà un zébre, deux rhino­
céros et de nombreux chameaux 20. En fait, malgré 
son apparent caractère archaïque, ce pochoir 
apparu à l'aube de la saison estivale 2002, qui est 
donc peut-être ]' œuvre d'un touriste comme c' est -
le cas d 'une part importante de tags et graffs bala­
nins, est au contraire typique de notre temps 1 

Au-delà de leur diversité les trois pochoirs non 
nationalistes balanins ont cependant en commun 
de n' être ni politiques, ni syndicaux. Il y a là une 
différence avec le corpus général corse. Les 
pochoirs politiques et syndicaux balanins sont 
exc1usivemen t nationalistes. 

3.2. Hypothèses de datation des pochoirs de 
Balagne 

L'ébauche de ta chronologie des pochoirs balanins 
sera faite en décrivant successivement les pochoirs 

nationalistes et les non nationalistes. 
Le portrait de GR Acquaviva n' a pu être bombé 
qu' après ] 987; i] est impossible de dater les trois 
autres ribeUi ainsi que Je "arriti corsi" . 
Les deux pochoirs du MPA datent au maximum 
de la création de ce mouvement, à savoir 1990. 
La tête de Maure date des éjections de 1992. 
Les quatre pochoirs difficiles à dater sont, d ' après 
leur usure, vraisemblablement d'un âge inférieur à 
qUll1ze ans. 
L'analyse chronologique des pochoirs balanins 
non nationalistes n' apporte qu'une certitude: Je 
bouquetin apparaît en 2002. 
Le "Kee", difficile à dater en soi, est contemporain 
de tags bastiais des années 2000-2001. 
Le pochoir "l'auberge Aghjola" est également diffi­
cilement datable. Pour donner une fourchette 
large d' estimation de son âge, il apparaît que livré 
aux intempéries des abords d'un col, l'état de la 
peinture de ce pochoir montre qu' il a moins de 
qmnze ans. 
Quatre des huit pochoirs nationalistes n 'ont certai­
nement pas été bombés avant 1987. Les quatre 
autres sont également sans dàute postérieurs à 
cette date. 
Un des trois pochoirs non nationalistes apparaît 
avec certitude en 2002. Comme pour la moitié des 
pochoirs nationalistes, deux pochoirs non nationa­
listes ne peuvent être datés avec précision. Par les 
caractéristiques de l'usure de leur peinture, il 
semble néanmoins possible de considérer qu' ils 
sont également postérieurs à 1987. 
Donc, les difficultés de datation des pochoirs bala­
nins sont les mêmes que celles rencontrées sur le 
reste de l' île. Il apparaît que l'absence de témoi­
gnage de pochoir datant de la Seconde Guerre 
mondiale limite la période attestée de pose des 
pochoirs aux seules quinze dernières années. 

3.3. Les caractéristiques majoritaires des 
pochoirs balanins 

L'identité des onze pochoirs balanins venant 
d'être donnée, observons à présent quelques 
chiffres récapitulant les caractéristiques de ceux 
ci 21: 

• Les pochoirs sont surtout nationalistes: 9/ 11 + 
• Les pochoirs politiques et syndicaux sont natio­
nalistes: 9/ 9 + 

• Les pochoirs comportent un dessin : 9/ 11 + 
• Le pochoir est anthropomorphe: 6/ 11 + 
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• Le pochoir anthropomorphe représente un 
Corse: 6/ 6 + 
• La tête de Maure et le ribellu sont les figures les 
plus visibles: 6/ 10 + 
• Le pochoir ne représente aucune femme identi­
fiable = 

Les pochoirs de Balagne ont donc les mêmes 
caractéristiques principales que J'ensemble du cor­
pus recensé en Corse. Il est à noter que, bien qu' ils 
partici pen t à l' élaboration de celle-ci, dans la 
presque totalité des cas, les pochoirs balanins 
exprimen t le paroxysme de toutes les tendances 
observées dans nle. 
Une particularité du corpus balanin est le pochoir 
de l' auberge Aghjola. Ce pochoir à caractère "tou­
ristique" fait écho à la' signalétique routière instal­
lée en Balagne en relation avec le développement 
de l' économie touristique. Ainsi y a-t-il des pan­
neaux spécifiques qui indiquent des hôtels à Calvi. 
Des panneaux indiquent les étapes de la "strada di 
l' artisgiani". D ' autres celles de "la route des vins" 
de l'AOC Calvi. Des panneaux signalent des 
monuments historiques. Enfin, nombreux sont les 
pancartes plus ou moins légales qui indiquent tel 
ou tel commerce avec souvent un usage des deux 
versants du support symbolisant la volonté de 
maximiser le profit tiré de l'investissement. 
La part du tourisme dans l' économie balanine 
étant importante, il est possible de s' interroger sur 
l' influence de ce phénomène sur la nature des 
pochoirs balanins. Certes, un seul sur onze est lié 
directement à ce secteur de l'économie. 8 sur 11 
(les nationalistes ), sont peut-être à comprendre 
comme la manifestation d'une réaction à une 
rapide mutation de l'économie. Plus le tourisme 
est important, plus les pochoirs lui seraient radica­
lement opposés. L'analyse des pochoirs confirme- -
rait le constat effectué à propos de la Balagne, il y 
a quinze ans, par Anne Meistersheim 22 qui, répon­
dant à la question «De quelle manière le tourisme 
trouble-t-il l'équilibre traditionnel? ", indiquait: 
«On tente de résister presque désespérément à 
cette perte d ' identité entraînée par la consomma-
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tion au moyen d'une surenchère dans l'univers du 
signe, du symbolique. On pourrait presque dire du 
travestissement. " 
Bombés dans un "pays touristique" 23, les pochoirs 
balanins montrent une autre facette d 'un territoire 
présenté dans un magazine promouvant le tou­
risme comme la "Balagne des gens heureux" 24 

Des géographes qui analysent l' insertion du tou­
risme dans les sociétés d' accueil indiquent: «lci, il 
déstabilise les collectivitési là, il impulse des pro­
cessus identitaires » 2i . 11 apparaît que les 11 

pochoirs de Balagne se situent entre ces deux 
choix de réponse au tout tourisme. 

CONCLUSION 

Les pochoirs corses évoluent distinctement de 
l'ensemble des pochoirs français . Tandis qu' une 
césure importante apparaît à Paris avec l'œuvre de 
Elek le rat, en Corse, les pochoirs continuent une 
dynamique lancée dès la Seconde Guerre mon­
diale. En effet, tandis que des pochoirs artistiques 
s' intègrent néanmoins au mouvement né il y a 
vingt ans, une proportion écrasante de ceux-ci 
expriment des idées politiques du camp nationa­
liste. 
La reproduction de logos d'organisations peut 
sembler refléter un manque d ' imagination. Néan­
moins, le pochoir apparaît comme un vecteur de 
pose d' éJémen ts figuratifs dans un contexte graffi­
tique demeuré majoritairement linguistique. La 
vitalité actuelle du pochoir corse est attestée par 
l'usage qu' en font des organisations politiques 
récentes ainsi que par l'appropriation qu' en font 
des crews de tagers. 
Comparé au reste du corpus insulaire, celui 
recueilli dans la micro-région de Balagne est en 
apparence différent. Il en partage en fait les 
mêmes caractéristiques. C' est peut-être parce qu' ils 
sont situés dans un pays touristique, que les 
pochoirs balanins se distinguent cependant de 
l' ensemble corse par la volonté qu' expriment leurs 
auteurs d' exacerber les tendances dominantes qui 
ont été dégagées durant l' analyse. 
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Lumio, une commune de Balagne 
au XIXe siècle. Approche économique 

Hervé DUVERMY 

La confusion entre cellule de production et cellule 
de consommation, entre famille et force de travail 
entraJ'nait une autarcie du système orienté vers la 
satisfaction des besoins. D ' autre part, j'individu 
travaillait non seulement pour gagner sa vie, mais 
aussi parce que son activité était un élément d'un 
ensemble plus vaste d'obligations sociales. L'unité 
fondamentale était la famille ou la maisonnée, plu­
tôt que l'individu. Sous la direction du chef de 
maison, les membres se répartissent les tâches cou­
rantes en se réglant sur les modèles reconnus de 
division du travail en fonction de l'âge et du sexe. 
La collaboration dépassait parfois le cadre de la 
maisonnée ... 

1 - LES PROFESSIONS 

1. Les professions répertoriées 

a) Liste sommaire 

Apparitew- communal 
Aubergiste 
Avocat 
Barbier 
Berger 
Boucher 
Cabaretier 
Cantonnier 
Capucin 
Cellier 
Charpentier 
Charretier 
Charron 
Chauffew-

Colporteur 
Cordonnier 
Cultivatew­
Douanier 
Eleveur 
Employé 
Entrepreneur 
Expert 
Fille 
Forgeron 
Garde 
Garde champêtre 
Garde forestier 
GendarTne 

Cette liste regroupe toutes les professions qui ont 
été relevées dans les actes de l'état civil de Lumio 
et d' Occi au XIXc siècle. 

Sur cette liste, nous pourrons émettre quelques 
réserves. Tout d 'abord certaines dénominations 
sont ambiguës, comme le terme de cultivatew· qui 
sert à désigner des personnes possédant quelques 
ares comme celles possédant des dizaines d ' hec­
tares l, cela venant peut-être du fait que lesdites 
personnes participaient ou non aux travaux 
manuels. 
Par ailleurs il faut souligner le fait que les profes­
sions de certaines personnes ont été modifiées au 
cow-s des différents actes: le médecin était parfois 
qualifié de propriétaire, le muletier devenait mar­
chand, le berger tour à tow· boucher et cultivateur. 
Non que ces personnes changeaient de profession, 
c' était plutôt les riguew-s de l'époque qui im.po­
saient une certaine polyvalence, les changements 
étant effectifs dans les actes souvent en fonction 
du calendrier agricole. .. 

Harnacheur 
Horloger 
Huissier 
Jardinier 
.J ow-nalier 
Laboureur 
Liquoriste 
Maçon 
Maire 
Marchand 
Mariée 
Médecin 
Ménagère 
Menuisier 

Meunier 
Muletier 
Négociant 
Portier 
Prêtre 
Propriétaire 
Recevew· des finances 
Rempaillew- de chaises 
Serrurier 
Sergent de ville 
Tailleur 
Taillew- de pierres 
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b ) La polyvalence des métiers: 
une autarcie sous-jacente 

Pour peu que l'on détaille cette liste, on s' aperçoit 
de la variété des professions du village à l'époque. 
Ceci est caractéristique de la structure de la société 
de l'époque, car les gens vivaient dans une certaine 
autonomie, pour ne pas dire autarcie. Le plus sur­
prenant est que cet état de fait qui se retrouve au 
niveau du village se retrouve aussi au niveau des 
familles : l' appel au renfort des parents, voisins et 
amis était courant et se faisait sur la base de 
l'échange de services ou le troc' de p~oduits contre 
produits, ou services contre produits. Dans de tels 
cas de figure, l'utilisation de l'argent était assez 
rare. 
Il ne manquait à Lumio qu'un notaire pour que la 
panoplie des professions soit totalement complète. 
La palme revenait aux cabaretiers qui étaient offi­
ciellement trois ou quatre pour une dizaine d' éta­
blissements 2, là encore la polyvalence était de 
mlse. 
Selùs les Iisgio" et les instituteurs échappaient à 
cette polyvalence : même le médecin était "pro­
priétaire" . 

c) Les salaires 

Les domestiques quant à eux étaient payés à l'an­
née: les hommes recevaient 150 F et les femmes 
80 F. 

Profession Salaire (F. / jour) 
Ouvrier agricole 1)0 
Maçon 1)0 
Chall~entier 2,50 
Menuisier 2,50 
Serrurier 3/00 
Forgeron 3,00 
Charron 3,00 

2. Répartition d es tâches 

a) Les uns au service des autres 

En premier lieui on trouvait les différents types de 
médiateurs : les l' sgio" qui vivaient de la terre sans 
l' exploiter de leurs propres mains, les officiers 
ministériels (avocatsl avoués ), ainsi que le prêtre, 
l'instituteur, les médecins .. . Tous ces médiateurs 
formaient un groupe peu important en nombre 
mais très important par le pouvoir et le prestige 
dont ils disposaient. 
En deuxième lieu venait la partie importante de la 
population qui n 'avait pas de moyens de produc­
tion à sa disposition. Ceux qui n' avaient que lelU"S 
bras et qui étaient domestiques et journaliers agri­
coles, ouvrier des artisans, et enfin, s' ils ni avaient 
aucune ressource satisfaisante, mendiants. 
En troisième lieui les artisans form aient un groupe 
nombreux et divers: les artisans-commerçants ou 
prestataires de service fabriquent et réparent tout 

Répartit ion des professions au XIXe Siècle 

Fonctionnaires 
6% 

Comrerçants 
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ce dont les villageois ont besoin; les artisans-fabri­
cants (menuisiers, charrons ... ) sont l'amorce d'une 
industrie rurale. Nous pouvons ajouter enfin le 
petit personnel administratif et de service : notam­
ment les eInployés de l'état et de la commune 
(percepteurs, gendarmes, cantonniers) mais aussi 
ceux des grands dom.aines (régisseurs ). 
On s' aperçoit qu'une grande partie de la popula­
tion est au service d' une autre. Les propriétaires 
vivaient en exploitant les richesses de leurs terres 
et la force de travail des journaliers. Ils 
employaient également différents domestiques 
(jardiniers, portiers, etc. ). 

b ) Évolution de la société locale 

Lorsque l'on compare les chiffres de la première et 
de la seconde moitié du siècle, on remarque une 
nette évolution de la structure sociale. Ainsi au 
cours du siècle, la part du monde agricole dimi­
nue fortement passant de 60 % à 45 % (sur la durée 
du siècle). Le nombre des fonctionnaires aug­
mente fortement. Cependant le nombre de fonc­
tionnaires municipaux (gardes champêtres, appari­
teurs communaux) diminue car le u'avail est 
assumé à un autre niveau (gendarmes de la brigade 
installée à Lumio ). 
Les artisans quant à eux connaissent une légère 
augmentation, mais s' il est notoire que les maçons 
de LmnÎo étaient très prisés (information confir­
mée par l'abbé Casta dans Études corses), cette 
augmentation était pour l'essentiel due à l' arrivée 
des tailleurs de pierres italiens. 
Les bergers également ont vu leur nombre se 
maintenir et cela pour deux raisons majeures: la 
sédentarisation de bergers transhumants de Cala­
sima et surtout l'implantation et le développement , 
de la froInagerie Louis Rigal à la fin du XIXc siècle 
(fromagerie dont le bâtiment était celui de l'ac­
tuelle pharmacie). 

c ) Les productions 

• La pierre 
Que ce soit dans les jardins ou dans les champs, 
on épierrait d 'une part pour rendre la terre plus 
homogène, d ' autre part pour éviter d' abîmer les 
instruments aratoires. Les pierres rapportées à la 
surface par l'araire ou la charrue étaient enlevées, 
les plus petites par les femmes, les plus lourdes par 
les honnnes, a1dés parfois par des bœufs. 
Des moellons de toutes dimensions étaient ainsi 

entassés au pourtour des champs ou des proprié­
tés et attendaient parfois de nombreuses années 
que 1' 011 vienne les chercher, D ' ailleurs, on le voit 
u'ès bien à la périphérie sud du village d ' Occi, de 
nombreux et imposants tas de pierres attendent 
encore leurs maçons. Entre temps, une sélection 
narw'elle s'était opérée, les agents climatiques 
s' étan t occupés à disloquer les élémen ts les plus 
fragiles, impropres à la consu'uction. 
Le tri consistait alors à séparer les pierres les plus 
plates et les plus longues. Certaines des plus belles 
servaient notamment aux appuis des fen êu'es et 
on raconte que ces dernières s' échangeaient 
contre des légumes ou quelques œufs. La majeure 
partie des moellons d'épierrement servaient à la 
construction des murs de soutènement des ter­
rasses et des jardons. 
Les pierres de consu'uction étaient également 
extraites de la Punta Caldanu J près de la Tour, et 
des carrières de Spano, lancées par un certain 
Antoine Smitter qui n'était pas moins que le régis­
seur de la famille Colonna de Leca. Dans ces car­
rières, la pierre était extraite à l' aide de coins en 
bois enfoncés dans des trous ménagés dans la 
roche et arrosés d' eau de façon à faire gonfler le 
bois sous la pression duquel la pierre cédait. Plus 
tard le bois fut remplacé par de la poudre noire 
dont l' effet était plus expéditif. 

• Le bois 
Les arbres étaient coupés durant l'hiver, au lende­
main de la pleine lune : on les laissait sur place plu­
sieurs mois, sans toucher à leur écorce pour éviter 
qu' ils ne se fendent, puis ils étaient mis à sécher et 
u'availlés ou non selon les cas. 

II - LES MOYENS DE SUBSISTANCE 

1, L' agricul ture 

a ) Les types de cul tures 

• La céréaliculrw'e 
Les céréales étaient la base de l'alimentation. 
L'orge et le froment étaient les céréales les plus cul­
tivées mais il se cultivait également du mals et de 
l'avoine, 

• Les légumes 
Haricots, pois chiches, fèves et pommes de terre 
complétaient l'alimentation des villageois. 
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• L'arboricultme 
Comme pour les autres communes oléicoles, la 
grande extension de l'olivier date de l'ancien 
régime avec ses primes de ]0 soles par plant, ses 
subventions pour les huileries, ses installations de 
pépinières, notamment à Calvi. L'effort officiel se 
poursuit et s' accroît au cours du XIXc siècle, sous 
la restauration et la monarchie de juillet, principa­
lement avec les mêmes stimulants: primes de 1823 
et de 1825 pour l'importation de plants et le gref­
fage d ' oléastres, gratifications pour la création et la 
transformation des moulins. Il y avait ainsi à 
Lumio 5 ou 6 variétés d'olives avec entre autres: la 
"Biancaia", le "Pendoulier", la "Sabine" et la "Ger­
maine", ces deux dernières étant les plus répan­
dues. La sabine ("sabinaccie") était considérée 
comme la variété la plus productive. Un rapport 
de la sous-préfecture dénombrait, en 1859, 1500 
pieds d 'oliviers productifs (greffés ou "francs de 
pied"). Les olivettes les plus anciennes étaient 
situées sur les coteaux et avaient une densité de 
100 pieds par hectare. En plaine, ]a densité était 
moindre, de l'ordre de 50 pieds par hectare, car ces 
plantations étaient gagnées sur les céréales et coha­
bitaient même avec elles. Le rendement par arbre 
était des plus variables selon la situation, j'irriga­
tion et l'âge de l' arbre. 
Suivant les années, la cueillette pouvait s' échelon­
ner de la fin de l' automne au début dLl printemps 
(ceci parce que Lumio avait un territoire assez 
ensoleillé). Les olives étaient ramassées à même le 
sol, souvent par des femmes payées à la journée. 

Février 
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oupe et remisage des foins (orge) 
Coupe du bois 
de chauffage 

L'équipe de travail était parfois constituée de gens 
qui ne possédaient pas d'oliviers et qui désiraient 
constitLler leur réserve d ' huile (on payait la jour­
née de travail par deux liu-es d ' huile). 
L'amandier se situait antour du village sous forme 
de champs arborés dont il reste aujourd' hui 
quelques exemples. Il se mêlait aussi aux oliviers et 
aux vignes. La "Princesse", la "Bastiaise" et la 
"Tendre" étai en t les plus répandues. Les femmes 
du village se souviennent encore des grandes 
tables sur lesquelles on cassait les amandes, 
d' ailleurs elles se sOLlviennent également des 
coups de bâton qu'on leur admonestai t lorsqu' il 
leur arrivait d 'en goûter une! 
La vigne était souvent plantée dans les fossés 
(Canelli ) ou les terrains en pentes à la lune vieille. 
Plusieurs variétés étaient cultivées: Razola, 
Mignolo Bianco, Biancone, Manteva, Tintajo et 
Neve, cette dernière étant connue comme la plus 
productive. On voit également la prédominance 
du blanc. 
Dans la seconde moitié du siècle, sous l' impulsion 
des Colonna de Leca, de nouvelles cultures frui­
tières apparaissent: cédrats, citrons, oranges. 
La vie familiale comme la vie villageoise était ryth­
mée par les traV;JUX des champs nécessaires à la 
subsistance. 

b ) Les superfici es cul ti vées 

La production céréalière était amplement suffi­
sante au début dLl siècle: «Basta quando l' annata è 

èche. 
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non solamente buona, ma mediocre ». Les céréales 
étaient donc vendues (une petite partie était don­
née aux pauvres). Cependant, au cours du siècle, 
pour faire face à la croissance démographique, les 
terres labourables ont été de plus en plus exploi­
tées: 450 hectares en 1819, 510 en 1853, 560 en 1859 et 
jusqu' à 1000 au début du XXc siècle. Les nouvelles 
terres exploitées font baisser les moyennes de ren­
dement à J'hectare car enes étaient de moindre 
qualité. Une évolution des productions apparaît 
également: la cl.ùture du seigle est abandonnée 
dans la deuxième moitié du siècle, celle de l'orge 
passe de 290 hectares en 1853 à moins de 100 hec­
tares. Le blé est, quant à lui, i-esté à peu près stable. 
Ainsi, tout au long du XIXc siècle, le quotient des 
disponibilités céréalières par tête a stagné ou 
décru. La population a dû également se mettre 
aux pommes de terre, signe de paupérisation qua-

litative de l'alimentation. De même, l'apparition 
du ma1's à la moitié du siècle est signe d' une plus 
grande utilisation des SOlS i en effet, cette culture 
ne nécessitait pas de mise en jachère. 
Nous remarquons également, comme le montre le 
graphique ci-dessous, que le rattachement de la com­
mune d'Occi a considérablement réduit le nombre 
d'habitants au kilomètre carré: la surface du terrain 
cultivable par habitant a ainsi presque doublé. 
La diminution des herbages allait de pair avec la 
diminution du nombre de bœufs et de vaches. 
La production légumineuse a toujours été insuffi­
sante. Déjà en 1770 dans un dénombrement, les 
enquêteurs signifiaient que le vinage avait « beau­
coup de blé et d'orge mais peu de vin et de 
légumes ». Les légumes étaient ainsi souvent échan­
gés contre des céréales à la commune voisine de 
Lavatoggio. 

Evolution du nombre d'habitants par kilomètres carrés de la commune de 
Lumio 
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La production de raisins également ne suffisait pas 
à la consommation du village et bien que les géo­
mètres du plan Terrier qualifiaient la population 
de "sobre", cette même population importait près 
de 1500 litres de vin chaque année (ce yjn venait 
principalement de la commune de Calenzana qui 
avait à l'époque le plus gros yjgnoble de Balagne). 

• Les pertes dues aux différents fléaux 
Pour l'oliyjer, le maire nous disait au début du 
siècle que le climat était trop chaud : les chaleurs 
de septembre, octobre et novembre engendraient 
la propagation de la mouche de l'olivier (<< un 
insetto che 10 divora ») . Il n'y avait pas à y époque 
de moyen de lutte efficace et seuls les oliviers des 
zones ombragées étaient ainsi récoltés. 
La sécheresse également causait des dégâts; ainsi 
en 1853 les 2/ 3 de la production céréalière et le 1/5 
des fruits avaient été perdus. 
Les maladies étaient responsables de nombreux 
maux comme la perte en 1859 de 170 hl de vin . 
r: oïdum était également responsable de lourdes 
pertes sur la récolte de pommes de terre. 

c ) L' él evage 

Nous avons classé les types de bestiaux en quatre 
catégories pour marquer l'évolution des différents 
élevages. 

1 
Chevaux 
Mules 
Anes 

II 
Taureaux 
Bœufs 
Vaches 
Génisses 
Veaux 

III 
Béliers 
Moutons 
Brebis 
Agneaux 
Chèvres 

Verrats 
Truies 
Porcs 
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IV 

1770 

34 
22 
81 

1 
148 
60 

48 

910 

70 

1819 

44 

51 

1 
119 
53 
43 
39 

550 
782 

15 
120 

1: Le nombre d' ânes, de mules et de chevaux dimi­
nue tout au long du siècle. Cela est dû, nous 
semble-t-il, aux nouveaux moyens de transports 
(chemin de fer notamment). 
II: r: augmen tation des superficies cultivées a 
entraîné la diminution des herbages nécessaires 
aux animaux de cette catégorie. 
III: C'est la seule catégorie dont la population 
augmente tout au long du siècle. La sédentarisa­
tion des bergers transhumants en est r explication 
(cf. ci-après). 
IV: La baisse du nombre de porcs est due à une 
spécialisation des terroirs; c'est-à-dire que des 
régions plus propices à r élevage de porcs exportè­
rent leurs surplus au détriment des productions 
locales. 
À la fin du siècle, on voit la nette prédOJl1inance 
des brebis sur les auU"es bestiaux : des bergers trans­
humants s' étaient depuis installés à Lumio. Il faut 
rappeler que c' est à Lumio qu' est fondée en 1893 
la première laiterie fromagerie semi industrielle de 
Balagne (n' était-elle pas qualifiée par le sous-préfet 
lui-même de «véritable industrie laitière »). C'est 
l'amorce du règne de la brebis laitière sur les 
auU"es types d' élevage. 
Ces évolutions sont d 'autant plus importantes 
qu' elles sont à metU·e en parallèle avec la crois­
sance démographique: proportionnellemen t, la 
baisse du nombre d' animaux par foyer est très 

importante. Ainsi, les 
1911 bœufs ne se maintiennent 

que du fait de la mise en 
12 culture de la totalité de la 

15 
50 

2 
40 
2 

3 

50 
50 

1000 
500 
300 

4 
60 

plaine et de l' utilisation de 
la charrue. De même, si le 
nombre des membres de 
l' espèce OVll1e augmente, 
ce n' est pas le cas de celui 
des bergers: le troupeau 
moyen passe de 25 al1J­
maux en 1770 à 82 en 1911. 
Néanmoins, si le nombre 
de bestiaux dim inue, ces 
derniers étaient semble-t-i} 
mieux entretenus: Je poids 
moyen du bœuf passe 
ainsi de 350 kg en 1853 à 
380 kg en 1911. Il ne faut 
pas oublier que le quintal 
de foin était tout de rnême 
facturé 5 F. 
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Pour compléter l'alimen tation, les villageois éle­
vaien t aussi des volailles: des poules pour les œufs 
mais également des dindes et des oies. Malheureu­
sement nous n ' avons aucune donnée chiffrée 
concernant cette activité. 

d ) Le chem.inement des productions 

Lorsque les paysans ne possédaient pas ou peu de 
mulets, et qu' il y avait beaucoup de choses à trans­
portel~ ils faisaient appel à des muletiers. C' est 
ainsi qu' au moment de la moisson, par exemple, 
les mulets allaient des champs à l' aire et de l'aire 
au moulin, portant des sacs de céréales ou de 
farine. Ils se déplaçaient en files d 'une douzaine 
de bêtes, parfois plus, les uns derrière les autres, se 
déplaçant à petites enjambées nerveuses et rapides, 
en faisant tinter les grelots attachés à leur harnais. 
À chaque période du calendrier agricole, on les 
retrouvait aidant aux travaux agricoles: à la 
période des olives, durant l' été pour ramener le 
bois de chauffe et surtout pendant les vendanges. 

e ) Les techniques agricoles 

Il faut tout d ' abord noter que les cultures 
n ' étaient pas irriguées. Les techniques restaient 
assez en1piriques malgré l'arrivée, à la fin du siècle, 
d'outils et de techniques plus évolués. 

• Le jardinage 
Les terrasses, dont la terre était souvent ramenée à 
dos d' homme ou de mulet, étaient fumées à l'au­
tomne. Au printemps elles recevaient les graines 
légumineuses : les salades, les fèves (fave), les petits 
pois (piselb), on repiquait les oignons blancs. Sur­
tout, on replantait avec un soin tout particulier les 
haricots grimpants ou fasgioh qui tenaient une 
grande place dans l' alimen tation à la morte saison. 
C 'est à cette même époque que l'on plantait les 
plants de tomate et les pieds d' aubergines (mer­
zan e) et de cow"gettes (zucchjJ]J). Enfin les rayons 
de pommes de terre, tracés à la pioche, donnaient 
des variétés primeurs consommées immédiate­
ment et des variétés destinées aux réserves hiver­
nales dont on commençait l' arrachage à la fin du 
prin temps. 

• La moisson 
Dès que les céréales étaient mûres, la moisson 
commençait. À l' aide d 'une serpe à dents de scie 

(falce), le moissonneur rabattait vers lui les bras­
sées d' épis qu' il maintenait sous son bras gauche 
puis les coupait d'un mouvement rapide. Les 
gerbes étaient couchées sur le sol, liées, entassées 
et enfin transportées sur l'aghja. 
Deux techniques étaient utilisées au XIXc siècle 
pour le dépiquage. La première est également la 
plus ancienne: un mulet traînait à J' aide d'une 
chaîne en fer une grosse pierre proportionnelle à 
la taille de l'aire. Celle-ci séparait le grain de Ja 
paille, ensuite, un jour de grand vent, les hommes 
jetaient les grains en J'air et le vent emportai t les 
débris de paille. Les gerbes pouvaient également 
être foulées aux pieds des animaux que le paysan, 
debout au centre de J' aire, guidait par des rênes. 
De temps en temps il retournait la paille à l'aide 
d 'une fourche en bois à trois dents (palmolo), ce 
qui provoquait un triple effet: faire tomber le 
grain sur le soJ de J' aire; amener à la surface les 
épis qui n ' étaient pas encore foulés; aérer la 
couche de paille. Enfin, lorsque le paysan jugeait le 
grain suffisamment battu, il rejetait la paille sur les 
côtés de l' aire et mettait le grain en tas au moyen 
d'un balai de fougères. 

• Le nettoyage 
Les chemins menant aux vergers et aux olivaies 
étaient nettoyés à partir du mois de mai à l'aide 
d' une serpe appelée "nzstaghja /!; sans cette taille, 
le maquis aurait tôt fait d' effacer les chemins. En 
plus des chemins, on procédait ensuite au net­
toyage des arbres qui étaient éclaircis de façons dif­
férentes selon les espèces. L'olivier était 1/ caponné" 
tous les 15 à 20 ans, les autres années, il était 
éclairci en partant du centre de l'arbre. Pour des 
raisons pratiques de taille et d' entretien, la hauteur 
des arbres dépassait rarement 5 ou 6 mètres. En 
règle générale, l'olivier ne se plantait pas mais était 
greffé: «J'ulivo non si pianta ma s' innesta ». 
Pour le nettoyage de la terre, la technique était 
simple : les ronces et autres mauvaises herbes /!erbe 
nocive/! étaient retenues (enroulées) avec une 
fourche tandis gu' elles étaien t coupées à l'aide 
d' une faucille . Souvent également, elles étaient 
coupées avec la racine à l'aide de la "zappa". Selon 
le maire, en 1810, une des herbes les plus nocives 
était la lentille sauvage '7entichie salvatichie//. 
La terre était ensuite labourée à l'aide d 'un araire 
de 2,5 mètres de long ayant une lame de 75 cm de 
long et 25 cm de large. Un dessin de l' instrument a 
été fai t par le maire dans sa réponse au question-
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naire de l' an X. Par ailleurs les terres étaient égale­
ment protégées: des masses de végétation aux 
abords des champs brisaient l' action du vent au 
niveau du sol et limitaient ainsi les dégâts. 

• La fumme des sols 
La qualité des sols des communes de Lumio et 
d'Occi était considérée comme médiocre (plan 
Terrier, enquête de l'an X). 
D ' après le maire de Lumio qui donnait ce rensei­
gnement dans l' enquête de l' an X, le produit des 
récoltes correspondait à la qualité et à la prépara­
tion de la terre. Les terres étaient donc plus ou 
moins fumées à l' automne. Dans cette optique, 
des trous étaient ménagés au bas des enclos pour 
récupérer un maximum de fumure. 
De même, les cendres des foyers étaient enterrées 
au pied des arbres pour améliorer leur croissance. 

• Le tri des semences 
Toujours d' après l'enquête de l'an X, une bonne 
semence améliorait en général les récoltes d'un 
tiers. Les habÜants procédaient donc à une "purifi­
cation des semences", qui consistait, entre autres, à 
débarrasser le grain des insectes. On utilisait pour 
cela un genre de tamis à mailles larges qui laissait 
passer les mauvaises graines. 

• Les vendanges 
Les vendanges commençaient en général le 
1er octobre (enquête de l'an X). Arrivés sur les 
lieux, les vendangeurs montaient au premier étage 
de la maison dont le rez-de-chaussée abritait les 
tonneaux pour se changer et revêtir de vieux 
habits ne craignant ni taches ni accrocs. Armés de 
couteaux, de ciseaux et de paniers, ils s' épar­
pillaient dans les rangs de vigne et chacun se met­
tait à couper les raisins. Les paniers pleins se 
vidaient dans des caisses et des comportes que les 
hommes transportaient. 

• La cave 
Dans la cave, les ralSlns étaient versés dans un 
grand récipient en bois de forme ronde: le fouloir. 
Quelques jeunes gens, pantalons retroussés, 
allaient ensuite les fouler avec les pieds. Le jus des 
grappes s'écoulait par un orifice dans un petit réci­
pient qui était ensuite vidé dans une cuve. Les der­
nières grappes fotùées, la vinification commençait: 
on laissait fermenter dix jours à l'air libre, puis on 
tirait le liquide pour le mettre en fûts. 
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• Les moulins 
Les moulins appartenaient aux riches familles 
(Colonna de Leca, Lomellini ). Les moulins à huile 
se décomposaient en deux unités de broyage et de 
pressage. Ces installations se louaient à la journée 
contre la remise de deux litres d' huile, plus un 
pour payer le travail de l'âne qui fournissait la 
force motrice. Le broyeur était constimé d'une 
meule dressée sur chant qui roulait circulairement 
sur une autre meule dite "dormante" disposée à 
plat au fond d'une cuve maçonnée. Les olives 
étaient broyées grâce à la traction exercée par 
l'âne: ce dernier était attelé à un bras de bois pas­
sant par l'axe de la meLùe, lui-même fixé à un 
montant de bois vertical. Les olives étaient de 
temps en temps remuées à ]' aide d'une pelle de 
bois. 
Si l'huile était parfois extraite à l' ancienne 4, les 
auges en pierres nous confirment l' existence dès le 
XIXc siècle de pressoirs. La pâte d 'olives était intro­
duite dans des scourtins tressés et empilés sur les­
quels s'exerçait la force de pression. Les pressoirs 
étaient à levier; la pression sur les scourtins était 
exercée par une poutre équarrie longue d ' environ 
quatre mètres, et articulée à l' une de ses extrémités 
à deux piliers verticaux fixés au socle. Ce système 
permettait un rendement bien supérieur à celui de 
l'archaïque 'palmen tu ". 
Le moulin à blé fonctionnait selon le même prin­
cipe que le broyeur à olives évoqué plus haut. Il 
faut également souligner au XIXC siècle l'existence 
d' un "broyeur à blé à vapeur", importé par la 
famille Colonna de Leca et entreposé au lieu-dit 
"Fabrica". C' est peut-être pour rentabiliser ce der­
nier que Lumio s' est spécialisé dans la culture 
céréalière, au détriment des autres productions. 

2. Les autres moyens 

a) La chasse 

La chasse apportait un complément de nourrimre 
non négligeable. Dans les quelques bois que la 
commune avait à ]' époque, des collets étaient 
posés. Le gibier était également chassé à l' arme à 
feu. Ainsi près des marais du bord de mer, on 
chassait le canard qui pouvait se vendre 0,90 F 
pièce. Les oiseaux de passage étaient également 
chassés des vendanges au printemps, suivant le 
passage, nous dit le maire dans l' enquête de 
l'an X: grives, merl es, bécasses. 
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b ) La pêche, inexistante à Lumio 

L'enquête orale sur les recettes culinaires est très 
révélatrice: il n' y a aucune recette incluant des pro­
duits marins; étrangement, malgré un littoral assez 
conséquent, ce n'est que vers les années 1960 que 
le village s' est tourné vers la mer. pour preuve l'ab­
sence de port, malgré des conditions natmelles qui 
s'y prêtaient bien notamment dans la crique de 
l'actuelle marine de San Ambroggio. Ceci se 
retrouve également dans les différentes enquêtes 
où toutes les questions sur les poissons consom­
més et les techniques de pêche restent sans 

" reponse. 
Les raisons sont simples: il ne faut pas voir l'ac­
tuelle corl1mune de Lumio comme un territoire 
uni, mais comme le rattachem ent artificiel de 
deux communautés. La commune de Lumio dans 
son territoire premier ne pouvait être tournée vers 
la mer du fait de sa trop grande exposition aux 
vents et notamment au Libeccio. Quant à la com­
mune d ' Occi, nous pouvons dire que l' éloigne­
ment du village et surtout la proximité d'Algajola 
ont entraîné, malgré un port abri naturel, un repli 
vers l' intérieur. 

c ) La cueillette 

Nous entendons par le terme de "cueillette" celle 
qui se pratiquait sur les végétaux ne faisant pas 
l'objet de culture spécifique. Ainsi la cueillette des 
olives ou des amandes a été mentionnée plus haut. 
Les champignons étaient cueillis, coupés en ron­
delles et enfilés comme des perles sur des fils où 
ils séchaient au soleil. Parfois également, ils étaient 
conservés dans des bocaux de terre. 
On cueillait également les figues et ici et là 
quelques fruits (poires notamment). Certains 
étaient séchés tandis que d ' autres étaient consom­
més le jOl.ll" même. 

3. La conservation des aliments 

Les viandes étaient salées et fumées et les légumes 
étaient consommés secs: notammen t les haricots. 
En effet, c'est en été que pois chiches, lupins et 
lentilles étaient battus sur l'aire. Une fois vannés, 
ces légumes secs étaient conservés dans un endroit 
sec et à l' abri des rats et des souris pour être 
conSOll1111és en hiver. 
Certains fruits étaient, eux, conservés dans de 
l'eau de vie. 

L'huile d 'olive, pour ne pas rancir, était débarras­
sée des dépôts: on la filtrait à travers un linge. 

III - LA PROPRIÉTÉ 

1. L'évolution de la taille de la comm.une 

a) Un problème majeur à Lumio 

La commune de Lumio n ' a cessé d' évoluer depuis 
sa première mesure datée de 1784. En effet à cette 
époque les géomètres du plan Terrier avaient 
mesuré une surface de 3003J5 arpents ou 
1261)750 hectares. Ensuite en 1853, les agents du 
cadastre mesuraient une surface de 1917)472 hec­
tares (entre temps la commune de Lumio avait fait 
l'objet d'une très importante modification de ses 
limites aux dépens d' Occi et au profit de Monte­
maggiore, Lavatoggio et Algajola). En 1914, une 
enquête agricole de la préfecture annonce 1880 
hectares pour la commune mais ces chiffres seront 
corrigés en préfecture en 1925 (les valeurs anté­
rieures seront restaurées ). Depuis le nouveau 
cadastre, la commune s' est stabilisée à 2108 hec­
tares, récupérant par la même occasion des terri­
toires de la commune de Montemaggiore. 
La carte page suivante représente cette évolution. 
Les territoires sont la surface est rayée sont ceux 
de la communauté délimitée par le plan Terrier. 
Les zones en gris foncé sont celles qui ont été 
gagnées et celles en gris clair ont été perdues. 

b ) Les aléas de l' histoire 

Contrairement à ce que l'on a pu pensel"., Lumio 
n ' a pas récupéré la totalité des 840 hectares d' Occi 
pour atteindre 2108 hectares. Tout d' abord, Alga­
jola a récupéré une zone qui correspond aux sec­
tions 13 et 14 du plan Terrier, soit une centaine 
d'hectares. Par ailleurs, l'annexion d 'Occi par 
Lumio a été l'occasion pour Lavatoggio et Monte­
m aggiore de lui disputer et de récupérer des terri­
toires, en contestation depuis longtemps. Enfin au 
cours du XlXc siècle Lumio a récupéré des terri­
toires appartenant à la commune de Montemag­
giore. Ces informations peuvent sembler vagues 
mais nous ne disposons pour l' instant que de 
cartes et de chiffres des différen tes mesures: les 
procès verbaux de délibération du conseil munici­
pal ont malheureusement disparu. 
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Limites actuelles 

n terrier 

Aisances 
Cacciers 
Friches 
Jardins 
Oliviers 
Pâtmes 
Vergers 
Terres 
Vignes 

45 
54 

125 
102 
402 

91 
51 

1126 
100 

Strade 

0)493 
2)029 

53,6023 
7,9021 

175,9764 
77,4205 
15,4135 

1476)815 
] 9,2875 

c) Éléments d ' informa­
tion 

Voici la carte (page sui­
vante) délimitant les diffé­
rentes sections des com­
munes de Lumio et 
d' Occi, d' après le plan Ter­
rier de 1784. Le détail des 
sections est abordé dans 
les pages qui suivent. 

2. Généralités 

al -La taille des diffé­
rentes propriétés 

La taille moyenne des diffé­
rentes propriétés varie 
selon le type de culture. 
Ainsi, comme le montre le 
tableau ci-<iessous, ce sont 
les parcelles de terres labou­
rables qui sont les plus 
grandes. Dans ce tableau, la 
colonne //nombre// indique 
le nombre de parcelles de 
chaque type sm- la com­
mune de Lumio. 
Nous pouvons aussi noter 
qu' il y a une gradation des 
tailles moyennes des pro­
priétés. Le tableau suivant 
mon tre bien en effet que 
la propriété moyenne 
d'un Colonna de Leca est 
sans COD1mune 111eSUre 
avec celle d'un Pinelli par 
exemple. 

0,012206 
0,046350 
0,428818 
0,077471 
0,437752 
0,850774 
0)02225 
1)10996 
0)92875 
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Cet état de fait tient à deux choses: 
- Les familles de ((sgio" détiennent souvent les 
terres labourables( les plus grandes parcelles. 
- Ces mêmes familles ont toujours œuvré pour lut­
ter conU-e la division des biens familiaux (mariages 
consanguins( malthusianisme( etc. ). 
Le tableau ci-après décrit précisément la situation 
des différentes parcelles de J' ancien cadastre. Pour -

Colonna de Leca 
Marc Antoine 
Franceschini 
Charles François 
Loruellini 
Jacques François 
Savelli Nicolas 
Marchetti Jean 
Pinelli Antoine 

128J331 

63(0644 

25J224 
19,4249 
5)787 
1(0769 

chaque section est précisée 
la surface de chaque type 
de parcelle. Le nombre en 
grisé qui suit est le 
nombre de parcelles de ce 
type. Il faut noter que les 
maisons ne sont pas cadas­
trées en superficie. 
On s(aperçoit de la prédo­
minance des terres labou­
rables qui devaient( à coup 
sûr( être associées à une 
autre culture (arbres frui­
tiers notamment). 

b ) Cimpôt 

Le mauvaIs état des 
finances de l' ancien 
régime fut une des causes 
de la Révolution, qui 
détruisit tout l' édifice fis­
cal de cette époque. Les 
révolutionnaires posèrent 
trois grands principes: le 
principe d' égalité devant 
l' impôt, directement lié à 
J'égalité civile proclamée 
solennellement dans la 
Déclaration des droits de 

l'homme et du citoyen ; le principe de liberté, en 
réaction contre l' arbitraire et les vexations des 
contrôles qui conduisirent à préférer, en matière 
d'assiette, le système indiciaire à celui de la déclara­
tion contrôlée; le principe de la condan1l1ation 
des impôts indirects qui enu-aîna, à la suite des 
idées physiocratiques, à faire reposer l' essen tiel de 
la fiscalité sur l'impôt direct nominatif. Mais, si le 

100 1(287381 

64 1(001022 

47 0)47285 
38 0(511181 
13 0(429084 
4 0(269225 
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des 
Sections. La 

nation 

1 134 La Cenosa, maginelle 

2 129 Quarcioli, viatese 

,.., 
128 Valle Rognosa, :J 

4 135' Codani,l'arinella 

5 136 Aja Frena 

6 137 Mignatajo 

7 125 Tenereni 

8 120 Banaglia 

9 119 ' La marrola,' sai ducci 

10 126 Piomone, larata 

Il 12ï Arnajo, nevelesse 

12 112 zapoii, ponticello 

13 113 Village Lumio, cherchio 

14 Ils Casa Pimmara, la stentennola 

15 117 San Pietro, Erbaiolo 

16 118 La Pastricciola, Giuliena 

17 116 La Falasca, on i vetri 

18 94 Pagliaro, Gilonnino 

19 96 Moratella, Carlo vecco 

20 97 Telico, mudali 

21 114 Gagliardo 

cadre législatif mis en place par les constituants et 
amélioré sous l'Empire demeura stable tout au 
long du XIXc siècle, l'évolution des structures éco­
nomiques eut pour effet de transformer profondé­
ment la fiscalité française. La stabilité fiscale du 
XIXc siècle est plus apparente que réelle car, si la 
Révolution a établi un système fiscal à prédomi­
nance d' impôts directs, à la fin du XIXc siècle c' est 
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198,08 198,08 148,64 49,54 198,08 

116,28 116,28 104,66 11,62 116,28 

309,51 309,51 278,64 30,87 309,51 

130,68 130,68 130,68 130,68 

255,78 255,78 255,51 0,27 255;78 

56,52 56,52 44,77 8,80 2,95 56,52 

115,29 115,29 95,17 20,12 115,29 

99,72 99,72 99,72 99,72 

318,78 318,78 318,78 318,78 

181,55 181,55 181,53 181,55 

105,93 105,93 105,93 105,93 

61,83 61,83 55,65 6,18 61,83 

160,47 160,47 123,55 36,92 160,47 

199,17 199,17 163,17 24,00 12,00 199,17 

82,26 82,26 82,26 82,26 

152,10 152,10 152,10 152,10 

111,06 111,06 111,06 111,06 

55,71 55,71 55,71 55,71 

120,78 120,78 100,27 15,39 5,12 120,78 ' 

102,96 102,96 38,61 43,36 20,99 102,96 

69,21 69,21 24,57 27,35 17,29 69,21 

la fiscalité iildirecte, initialement reléguée au rôle 
de recette d' appoin t, qui ]' emporte, 
Les constituants établirent un véritable 'Isystème" 
fondé essentiellement sur l'impôt direct, mais, très 
vite, des réformes fragmentaires vinrent le défigu­
rer. La contribution foncière, la contribution 
mobilière et la contribution des patentes, créées en 
1790 et en 1791, auxquelles le Directoire ajouta en 
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des 
Sections. 

1 132 La Ruspaja, 1 a 

2 133 Isola d' Ispano, Muracciolo 
bis 

3 131 Morta alla Chiesa, Capo la listra 

4 130 Capo Mozelli, valle cala podente 

5 118 Village d'Occi, Casa 

6 110 La Teppa, granajolo 

7 108 Le comizze 

8 107 Turicella, L'aja alla vechia 

9 106 Fozzato, 

10 109 L'amandole, Bocca Forcolina 

Il 101 La penta, lupoa l' aja 

12 105 Petricose, mon o al' aja 

13 102 Valle Tepina 

14 104 San Damiano, Palmento San Giorgio 

1798 la contribution sur les portes et fenêtres, 
connurent une remarquable longévité puisqu' elles 
demeurèrent jusqu' en 1917 les seuls impôts directs 
et que les "quatre vieilles" continuèrent à servir de 
base aux impôts locaux jusqu' en 1974. Dans l' esprit 
des constituants, la contribution foncière devait -
fournir plus des deux tiers des ressources 
publiques. À l'origine impôt de réparti tion, elle 
frappait le revenu net des terres et des bâtiments, 
et concernait essentiellement la bourgeoisie 
urbaine et les propriétaires ruraux. La contribu­
tion mobilière comportait, lors de sa création en 
1791, deux éléments: une taxe civique égale à la 
valeur de trois journées de travail et une taxe sur 
les revenus de l'industrie et la richesse mobilière; 
elle devint, en 1799, une taxe assise sur la valeur 
locative de l'habitation, considérée comme indice 
des facultés contributives. Les jurandes et les cor­
porations furent supprimées par la loi du 2 mars 
1791 qui, en contrepartie, instaura la contribution 

319,41 

224,82 224,82 166,19 3,24 55,39 224,82 

85,95 85,95 85,95 85,95 

173,34 173,34 173,34 173,34 

229,50 229,50 173,30 56,20 229,50 

144,36 144,36 108,76 35,60 144,36 

81,99 81,99 79,26 2,73 81 ,99 

45,72 45,72 45,72 45,72 

160,74 160,74 152,71 8,03 160,74 

136,62 136,62 122,96 13 ,66 136,62 

54,99 54,99 45 ,83 9,16 54,99 

105,39 105,39 100,13 5,26 105,39 

138,15 138,15 138,15 138,15 

97,47 97,47 90,98 6,49 97,47 

272,37 1998,45 

des patentes qui frappait les revenus des personnes 
exerçant une activité commerciale, industrielle ou 
libérale. Impôt assis sur des signes extérieurs, dont 
la valem' locative des locaux professionnels, la 
patente faisait l'objet d'une modulation selon les 
professions. Ainsi les cabaretiers voyaient-ils leur 
imposition multipliée par deux, alors que celle des 
boulangers était réduite de moitié. Enfin, pour 
faire face aux difficultés financières apparues après 
la "banqueroute des deux tiers", le Directoire insti­
tua, par la loi du 4 frimaire an VII, la contribution 
des portes et fenêtres destinée à taxer le revenu 
évalué selon mle technique très simple, puisqu' il 
suffisait de dénombrer les ouvertures d' une habi­
tation pour calculer le montant de l' impôt. Cet 
impôt sur la consommation d' air et de lumière 
influença l'architecture du XIXc siècle, les proprié­
taires, pour réduire leur charge fiscale, n ' ayant 
d'autre ressource que de réduire le nombre des 
ouvertures de leur habitation. 
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Le système révolutionnaire correspondait à une 
certaine logique; il subit au coms du XIXc siècle 
des t:ransform.ations qui, sans être radicales, le 
modifièrent sensiblement Ainsi, la contribution 
foncière qui, dans l'esprit de ses créateurs, devait 
être la pièce maîtresse de J'édifice fiscal, vit son 
importance décliner à cause des diffinùtés d' éva-
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luation, et se dédoubler en une contribution sur 
les propriétés bâties et une contribution sur les 
propriétés non bâties. La contribution mobilière, 
conçue comme un impôt sur les revenus mobi­
liers, devint sm tout un impôt sur le logement, ne 
tenant pas compte de la situation personnelle du 
contribuable. La patente connut, elle aussi, des 
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transformations allant dans le sens d 'une 
recherche des facultés contributives plus précise : 
un tarif complexe comportant un droit fixe et un 
droit proportionnel fut établi. Enfin, en 1872, 
apparut un nouvel impôt, l'impôt sur le revenu 
des valeurs mobilières, perçu par voie de retenue à 
la somme lors du paiement des coupons. 
La fiscalité indirecte subit une évolution totale­
ment opposée puisque, après leur suppression au 
début de la Révolution, les droits indirects furent 
rétablis et occupèrent progressivement la première 
place au sein de la structme fiscale du XIXc siècle. 
Symboles de l'arbitraire, crJtJquées comme 
entraves à la libre circulation des marchandises, les 
impositions indirectes furent abolies dès les pre­
miers mois de la Constituame. Mais, timidement 
réintroduits dans le système fiscal sous le Direc­
toire, les impôts frappant la consommation furent 
rétablis sous le Consulat et l'Empire; l'impôt sur le 
sel réapparaît en 1800, l'impôt sur les boissons en 
1804, et, en 1810, fut constitué le monopole du 
tabac. Il est paradoxal de constater que le XIXc 
siècle, qui fut marqué par de profondes transfor­
mations économiques et sociales, connut une sta­
bilité fiscale, mais une stabilité qui n' est qu' appa­
rente, une stabilité purement juridique. Cette 
stabilité s' explique par l'ambiance libérale qui 
excluait l'interventionnisme économique et 
condamnait le réformisme fiscal, ainsi que par 
l'élasticité des impôts indirects qui permit de faire 
face à la progression des dépenses publiques. En 
effet, face à la rigidité des impôts directs fondés 
sur des indices peu évolutifs, les impôts indirects 
portant sur des produits de consommation cou­
rante virent leur part dans les rendements fiscaux 
s' accroître pour atteindre les trois quarts des 
recettes fiscales à la fin du XIXc siècle. L'évolution 
qui s' est opérée depuis la Révolution a mis en évi- -

dence le caractère hétérogène de Yen semble, ce 
qui devait permettre à Joseph Caillaux de faire 
remarquer que « le système fiscal ne porte l'em­
preinte ni d'une grande idée, ni d ' une grande per­
sonnalité ». On dénonçait aussi l'absence de per­
sonnalisation qui tenait à l'application d ' impôts 
réels portant sur des choses, assis selon la méthode 
indiciaire sans tenir compte de la situation person­
nelle et familiale du contribuable. Ce système, qui 
ne reposait que sur des signes extérieurs, s' il évitait 
toute possibilité d ' inquisition fiscale, répondait 
certes aux vues de la bourgeoisie industrielle et 
commerçan te très attachée au secret des affaires, 
mais était profondément injuste, car l'évaluation 
d' après les signes extérieurs frappe l'apparence des 
facultés contributives et non la réalité, et, surtout, 
la prédominance des impôts sur la consommation 
aboutissait à sous-fiscaliser la bourgeoisie et à 
reporter l'essentiel du fardeau fiscal sur les 
couches les moins favorisées. 

Dans le cadre de cette étude, nous ne disposons 
que du cadastre comme document fiscal de 
l'époque. Le tableau ci-dessous récapi tuJe l'imposi­
tion des différentes parties du village. Les diffé­
rentes propriétés étaient imposées selon un 
barème préétabli: 10 "classes" définissaient le taux 
d' imposition des différentes parcelles. La classe 1 
était réservée aux terrains non cultivés (aisances, 
rochers, friches, sols de maison ); ensuite, les terres 
labourables étaient imposées selon le type de cul­
ture de la classe 3 à la classe 5. Viennent ensuite les 
vergers et autres jardins potagers (classes 3 à 6) et 
enfin les habitations, classées de 5 à l, selon leur 
nombre de portes et de fenêtres. Le calcul de l'im­
pôt suit un processus complexe mettant en rela­
tion la classe de la parcelle, le type de culture et la 
superficie mesurée. 

Section Hectares Ares Cent. Fr. c. Portes et f. 

A 182 56 52 4586 82 922 
B 301 67 27 2997 25 o 
C 267 95 5 2629 27 o 
D 406 22 94 3348 9 2 
E 194 52 1 2592 21 4 
F 377 65 75 3348 79 6 
G 149 48 47 1721 39 50 

Total 1880 08 01 21223 82 984 
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Colonna de Leca 
Marc Antoine 
Franceschini 
Charles François 
Lomellini 
Jacques François 
Savelli Nicolas 
Marchetti .Jean 
Pinelli Antoine 

]28,74 

63,06 

25;72 
19,42 
5)8 
1,08 

Dans le tableau ci-dessus, nous avons repris nos 
propriétaires caractéristiques (voir pages précé­
dentes) pOUT mettre en rapport la superficie possé­
dée avec l'impôt: on s' aperçoit qu' effectivement, 
les petits propriétaires sont fiscalement désavanta­
gés par rapport aux gros. Cela vient du fait que ces 
petits propriétaires possédaient souvent quelques 
pieds de vigne qui étaient souvent plus imposés 
que les terres labourables .. . 

3. Nature des propriétés 

a) Les dénominations des différentes propriétés 

Ces dénominations étaien t suivies d' autres infor­
mations comme la nature des bois, l'état de cul­
ture ou plutôt d' inculture des terres (inculte, 
vaine), car il ne faut pas oublier que le . cadastre 
était destiné à établir l'impôt. Les dénominations 
des bâtiments sont aussi suivies d' adjectifs comme 
"ruiné", "en construction" ou "rural", ce dernier 
désignant soit les palliers, soit les bâtiments situés 
dans des zones peu construites. 
Si la plupart des dénominations sont sans équi­
voque, le tern1e de "cactier" laisse songeur. D' après _ 
M. Chiorboli, professeur de linguistique à l'univer-

Aire Escalier 
Aisances Fontaine 
Bâtiment Forge 
Bois Four 
Cactier Friche 
Chapelle Gravier 
Cimetière Hangar 
Cour Jardin 
Écurie Maison 
Église Masure 

1235,03 9)9 

737)2 11,69 

254,, 70 9,90 

327,47 16,85 
40)8 7)7 

16)6 15,09 

sité de Corse, ce terme dérive de "cactiere", terme 
italien assez ancien qui désigne les plantes grasses 
en général et plus particulièrement les figuiers de 
barbarie. 
Par ailleurs, les différences d ' appellations concer­
nant les oliviers ("Olives", "Olivet", "Olivettes", 
"Oliviers") sont vraisemblablement dues aux diffé­
rents types d' arbres (oliviers sauvages, oliviers gref­
fés, oliviers plantés ou "francs de pied"). 

b ) Comparaison avec les autres communes 
de Balagne (tableau page suivante) 

Comme on le voit, les différents types de propriétés 
sont à peu près les mêmes en Balagne, et surtout ils 
occupent à peu près les mêmes proportions. 

4. Répartition des différentes propriétés 

a) La répartition par type de culture 
(tableau page suivante) 

b) La répartition géographique 

Le territoire de la commune était subdivisé en lots. 
Les différentes productions étaient réparties en 

Moulin Pressoir à vin 
Olives Rochers 
Olivet Ruine 
Olivettes Taillis 
Oliviers Terrain planté 
Oratoire Terre 
Pâture Tour en ruine 
Place Verger 
Presbytère Vigne 
Pressoir Voie publique 

Tableau des différentes dénominations de la nature des propriétés relevées dans l'ancien cadastre daté de 1852 
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Type Nombre d'Ha Pourcentages Région de Calvi 

Surface totale 
Surface imposable 
État 
Commune 
Fabriques 
Église 
Particuliers 
Bois 
Inculte 
Cultivé 
Terre 
Vignes 
Oliviers 
Châtaigniers 
Vergers 

68562)517 
67575,6573 
19941)603 
29398)013 

83)624 
507,6573 

18194,6760 
15685,8538 
1883U517 
34045)462 
33600,0147 

139)058 
154)226 
]50)924 

0,9]07 

28,80 % 
45,44 % 
0)2 % 
OJ5 % 

26,88 % 
22,87 % 
27,46 % 
49,65 % 
49,00 % 
0)0 % 
0)2 % 
0)1 % 
0,0 % 

fonction du terrain; dans la vallée les pâturages, 
sur les plateaux les céréales, sur les pentes, souvent 
disposées en terrasses, les cultmes fruitières, maraÎ­
chères, ou la vigne. Si la pente était trop forte, on 
rencontrait des taillis ou des bois. L'aménagement 
de certains territoires impliquait la disposition 
pour chaque famille d'un lot de terre dans cha­
cune de ces situations, l'exploitation pouvant se 
faire en commun ou isolément. C' est probable­
ment l'adaptation des productions aux aptitudes 
des terrains qui a conféré à ces paysages une diver­
sité qui en fait le charme. 

1,4977 8,3012 

c) Les propriétaires 

• La situation sociale des propriétaires 
II n'y avait que peu de "petits proprié­
taires"; en effet, comn1e le montrent les 
graphiques ci-après, les trois quarts des 
terres appartenaient aux grandes 
familles dont le chef indiquait comme 
profession "propriétaire" ou "cultiva­
teur" . Le reste des terres se partageait 
entre les marchands, les négociants, et 
les autres notables (médecins, juristes). 
Le relevé des professions des proprié­
taires de parcelles cadastrées à Lumio a 
révélé qu'aucun journalier ne possédait 

le moindre hectare. Ainsi allait la vie; à Lumio 
comme dans les autres villages de Balagne se diffé­
renciaient fortement ceux gui possédaient la terre 
et ceux gui n ' avaient gue leurs bras. 

• Les possessions des grandes familles 

• Le domicile des propriétaires 
Comme dans beaucoup d' autres villages, une par­
tie des terres n' appartenait pas aux habitants de la 
communauté. 
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Profession des propriétaires 

24% Autres 

25% Cultivateur S 

51% 
Propriétaires 

Renucoli 

Lomellini 

Leca 

Giudicelli 

Franceschini 

Colonna de Leca 

o 50 

". . ~. ~ 

Les possessions des grandes familles 

100 150 200 250 300 

Ha 

Répartition de la propriété selon l'origine 
géographique des habitants 

40% 

CHabitants de Lumio 

llAutres 

60% 

350 
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Réparation selon la superficie. 

450 

400 

350 

300 

250 

Ha 

200 

A B c o 

Ainsi les propriétaires domiciliés bors de la com­
mune possèdent 665 parcelles ou 759)841 hectares 
sur les 1880,0801 qui sont répertoriés dans l'état 
des sections des propriétés. 
Ces possessions sont réparties différemment sui­
vant les différentes sections du village. 
Ces deux graphiques sont significatifs de l'impor­
tance des propriétés appartenant à des gens exté­
rieurs à la commune et ceci pour les sections E, F 
et G, cel1es qui constituaient le village d' Occi, ainsi 

E F G 

ElSuperfic ie totale 

lISuperficie Lumiais 

DSuperfi c ie Extérieurs 

que pour la section E dite de la plaine, les habi­
tants de Lumio ne détiennent que 9 hectares sur 
un total de 184. 
On peut expliquer cet état de fait aisément. Une 
grande partie du territoire de la commu nauté 
d ' Occi était détenue par la famille Giudicelli. Ol~ 
dès le XVIIIe siècle, une branche de cette famille 
était partie s' installer à Aregno: Don Pietro Giudi­
celli conservait néanmoins tous ses terrains. Il en 
va de même pour Giudicelli Félix François, parti 
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Village 

Algajola 
Aregno 
Avapessa 
Calenzana 
Calvi 
Cassano 
Catteri 
Cervione 
Corbara 
Feliceto 
Ile Rousse 
Lavatoggio 
Lunghignano 
rvIontemaggiore 
Muro 
Palasca 
Sant Antonino 
Santa Reparata 
Speloncato 
Zilia 

A 

Strade 

Répartition selon le Nombre de propriétés. 

8 C 

Superficie possédée (Ha) 

191,2163 
184,0917 

24,4737 
18,7884 
65,7541 
29,4679 

118,3665 
2,7300 

26,2209 
4,4519 
3,9849 

56,1184 
3,4523 
5,2574 
1,3407 
4,2773 
9,3331 
9,5319 
0,0310 
0,2957 

D E 

Nb d e prop riétés 

104 
151 
39 
29 
II 
31 

121 
1 
17 
2 
7 

58 
4 
6 
5 
2 
7 
8 
1 

1 

F G 

ElNb Tota l 

.Nb Lumiais 

ONb Extérieurs 

Pour les sections concernant 
Lumio, le problème est le même: 
la plupart des terrains possédés 
par des gens extédeurs à la com­
mune le sont par des Lumiais 
qui ont émigré: Colonna de 
Leca François et Flach Xayjer de 
Calvi, Franceschini Charles Fran­
çois de Catteri. 

La carte ci-après montre bien les 
relations qui unissent Lumio et 
les autres communes: le degré 
d' intensité de la couleur montre 
le nombre plus ou moins grand 
de propriétaires domiciliés dans 
les différentes communes. 

5. Le passage d 'un proprié­
t air e à l'autre 

a ) Les héritages et les dots 

d' Occi pour se fixer à Algajola, peut-être pour se 
rapprocher de la plus grande partie de ses terres 
situées dans la plaine (section E). 

En Corse, les droits successoraux 
répondent à un règlement fiscal 

bien précis héri té de l' arrêté Miot 5 qui régit les 
diverses opérations effectuées dans ce domaine. 
Lorsqu'on parle de transmission du patrimoine, le 
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Superficie des propriétés de Lumio detenues dans chaque village 

Zilia 

Speloncato 

St Reparata 

St Antonino 

Palasca 

Muro 

Montemaggiore 

Lunghignano 

Lavatoggio 

Ile Rousse 

Fe li ceto 

Corbara 

Cervione 

Catteri 

Cassano 

Calvi 

Ca lenzana 

Avapessa 

Aregno 

Algajola 

0 20 40 60 80 

personnage clef est le notaire. Cependant au XIXc 
siècle (et même avant), c'est la tradition orale qui 
s' est installée, notamment pour échapper aux 
taxes et aux impôts. Cela a conduit à de nombreux 
problèmes notamment concernant l'appropria­
tion des œrritoires communaux mais seule une 
étude des actes nocariés pourra nous éclairer sur 
ce problème. 
Nous pouvons néanmoins souligner l' existence de 
deux docmnents relevés dans des archives privées. 
Dans une lettre personnelle, une personne X fai t 
référence à une famille y qui n' a toujours pas payé 
la dot: elle se demande si elle doit en réfé rer au 
notaire, le mariage ayant fait l'objet d'un con trat. 
Nous avons également retrouvé dans ces mêmes 
archives un testamen t rédigé par un notaire (la per­
sonne ne savait peut-être pas écrire) en présence de 
deux témoins, dans lequel une maison, un jardin 

100 120 140 160 180 200 

potager et une petite vigne sont légués. Malheu­
reusement, le propriétaire de ces documents nous 
a demandé de ne pas nous étendre sur le sujet. 

b ) L' acha( et la vente 

Cette étude n' a malheureusement pas fait l'objet 
d' un travail sur les actes notariés: à peine certains 
ont-ils pu être lus. Nous nous garderons donc de 
toute conclusion. Cependant on peu t souligner 
un fait: les quelques actes que nous avons eus en 
notre possession nous ont montré que le transfert 
de propriété s'effectuait presque toujours dans le 
même sens. Les petits propriétaires vendaient aux 
grandes familles (Colonna de Leca, Renucoli). Cela 
vien t peut-être du fait qu' à la fin du XIXc siècle, 
période pour laquelle nous avons consulté 
quelques actes, quand commencèrent à poindre 

41 



Strade 

les effets de la crise économique, les petits proprié­
taires n ' avaient d ' autre solution que de céder leurs 
biens. Toutefois, il faut nuancer ce jugement et ne 
le considérer que comme ce qu' il est: une simple 
hypothèse basée sur la lecture de quelques actes. 

c) Le "prêt temporaire" 

Concernant cenaines familles, les droits sur le sol 
étaiem parfois contrôlés par la totalité du "clan". 
On a parlé de la propriété collective du clan s'op­
posam à la propriété individuelle de ses membres; 
la notion occidentale de propriété foncière ne 
semble pas plus applicable à l'une qu' à l'autre. Les 
droits du clan sur un certain domaine évoquent 
plus la souveraineté que la propriété: le pau'iarche 
pouvait mettre à la disposition d'un membre une 
parcelle que celui-ci cuJtivera avec l'aide de sa 
famille; lorsque cet individu n'utilisait plus cette 
parcelle, ses droits sur elle étaient éteints et le 
patriarche pouvait en disposer à nouveau. 
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d) L' émergence du problème de l'indivision 

Il y a indivision dès que plusieurs personnes, ayant 
cause universelle ou à titre exceptionnel, reçoivent 
une même succession. Il y a également indivision, 
sur le plan familial, dans l' hypothèse où un 
mariage avec adoption d 'un régime de commu­
nauté est dissous: les biens communs constituent, 
jusqu'au parcage en tre les époux ou leurs héritiers, 
une indivision. Considérée par les rédacteurs du 
Code civil comme un état temporaire qui peut ces­
ser à tout moment si l'un des indivisaires réclame 
le partage, j'indivision n' a pas, de ce fait, été orga­
nisée. Toutefois, le partage n' étan t pas toujours 
souhaitable ni possible, le législateur a peu à peu 
dégagé des règles dans certains domaines: il a par­
fois favorisé j'indivision, contre le gré de cerrains 
indivisaires, et dans le cas où le panage était la 
cause du morcellement des exploitations, par 
conséquent de leur vente puisqu' elles devenaient 
inexploitables, il a prévu la possibilité d 'une attri-
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bution préférentielle de toute l' exploitation à l'un 
des indivisaires, sous réserve pour lui de verser une 
soulte aux autres. 
L'indivision englobe tous les biens du défunt exis­
tant au jour de son décès, cependant dans le cadre 
de cette étude, nous nous limiterons à l' indivision 
du foncier. 
L'indivision successorale, mais également toute 
autre indivision, est régie par deux grands prin­
cipes: d'une part, aucun des indivisaires n ' a de 
droit privatif sur aucun des biens de l' indivision; 
d' autre part, chacun d ' eux a un droi t pri vatif sur 
sa quote-part indivise. 
Du premier principe, il résulte qu' aucun acte ne 
peut être accompli sur un bien indivis ni aucune 
décision prise concernant tel ou tel autre bien de 
l'indivision sans l' accord unanime des indivisaires. 
On réalise la lourdeur de cette administration! 
Du second principe, il résulte que tout indivisaire, 
ayant un droit privatif sur sa quote-part, peut dis­
poser de ce droit et le céder: il faut faire une ces­
sion de droits successifs. 

De nos jours, parmi tous les départements fran­
çais, c'est la Corse qui est le plus touchée par le 
problème de l'indivision. La situation actuelle est 
le fruit de nombreux problèmes qui ont mûri tout 
au long du XIXc siècle. 
• Tradition orale et valeur de la parole donnée qui 
ont longtemps prévalu. 
• Bien fondé économique afin de ne pas émietter 
le patrimoine. 
• Faible valeur des biens. 
• Désertification des villages. 

• Exil massif des insulaires vers le continent et les 
colonies. 
Toutes ces raisons ont contribué au désordre juri­
dique dans le domaine du foncier. Par ailleurs, jus­
qu'à l' établissement du cadastre s' est posé le pro­
blème des titres de propriété. 
Cet état de fait est généralisé à toute l'île et le 
Lumio du XIXc siècle n'échappait pas à la règle. 

Ainsi, en ce qui concerne le cadastre, l'indivision 
des propriétés se marque de deux manières: soit 
les propriétés sont directement cadastrées au nom 
de plusieurs personnes, avec un rapport concer­
nant l' étendue de la possession, soit, et c' est là que 
le problème se pose, les propriétés sont cadastrées 
au nom d'une personne décédée avec une men­
tion marginale ("les héritiers", "ses frères", "sa 
veuve et ses enfants"). 
Nous obtenons 146 propriétés et 127,1238 hectares 
pour la première solution et 356 propriétés et 
160,2920 hectares pour la seconde. Le total des par­
celles en indivision en 1852 est de 502, pour une 
superficie de 287,4158 hectares, soit à peu près 15 % 
de la superficie, ce qui est loin d ' être négligeable. 
Pour la commune de Lumio, la cause principale 
de l'indivision est, à notre avis, la volonté d ' empê­
cher l'émiettement du patrimoine familial. Nous 
en voulons pour preuve le fait que 80 % des par­
celles en indivis sont détenues par les familles 
Renucoli, Colonna de Leca et Giudicelli. 

Là encore, l'étude des actes notariés viendra 
approfondir ces hypothèses. 
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NOTES 

] - Au cours du XIXc siècle, les termes de journaliers et 
dans une moindre meSlU'e, de propriétaires tendent à 
dispaTaître au profit de celui de cultivateUl~ ce qui peut 
être significatif d' un désir d' égalité sociale jusque dans 
les dénominations des professions, 

2 - Lumio qui ne compte aujomd' hui plus que deux 
cafés en a compté bien plus le siècle denier, 

3 - Ainsi, près de la tour de Caldanu, dans la mel~ nous 
avons retrouvé immergées à quelques mètres de profon­
demI des roues de moulin qlù avaient été taillées sur 
place (il en reste les marques), Ces dernières avaient dû 
glisser car la pente du rocher est assez raide: elles sont 
le témoignage de fonction de carrière de la Punta Cal-
danu, . 

4 - L'huile était extraite par l'action de deux hommes 
exerçant un mouvement de torsion sur deux bâtons tra­
versant dans le sens de la largem les deux extrémités 
d' un sac tissé en poils de chèvre rempli d'olives broyées. 
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5 - C' est avec la venue en Corse d 'André Miot de 
Melito, envoyé par Bonaparte afin d'y faire appliquer 
avec toute la riguem nécessaire les lois françaises, que 
fut créé le premier statut fiscal particulier consacrant la 
spécificité fiscale de l' île. Le texte qui nous intéresse à 
cet égard est l' arrêté du 2] prairial an IX gui porte sm 
les droits d' enregistrement et établit . un statut spécial 
pom les déclarations de succession. 

Dans la pratique, cela conduit à deux cboses: 
- La valem des immeubles dépendant des successions se 
détermine en prenant pOlU' base le montant de la 
contribution foncière qui sera considéré comme le cen­
tième du capitat et c'est sur cette base que les droits de 
succession seront liquidés. 
- Les pénalités pom défaut de déclaration dans les 6 
mois sont supprimées, 

Désormais, sm les déclarations, les immeubles ne 
seront plus portés que pour mémoire, 



L'église Saint-Jean-Baptiste de Calvi 

Nicolas MATTEI 

L'église Saint-Jean-Baptiste de Calvi ül1pressionne 
aujourd'hw par sa puissante architecntre, sa majes­
nteuse coupole octogonale notamment. Un senti­
ment de malaise diffus envahit pourtant celui qui 
y évolue tant les autels latéraux semblent avoir été 
remaniés, avec quelques stantes disposées au 
hasard. L'examen du plan acntel (fig. 1) transmet 
un malaise identique tant il semble le produit de 
campagnes successives difficiles à délimiter. 
Nombre de textes disponibles insistent sur les 
transformations subies sans toutefois les préciser 
avec soin. L'irrédentiste italien Tencajoli 1 affirme 
ainsi vaguement que l'église, pro-cathédrale du 
diocèse de Sagone depws 1625 alors qu'elle venait 
d' être rebâtie, eut besoin de profondes restaura­
tions un siècle plus tard, sous ]' épiscopat de Pietro 
Maria Giustiniani. Précisons, ce que ne fait pas 
Tencajoli, que ce dernier exerça son activité pasto­
rale de 1726 à 1741. 
L'Inventaire de 1905 2 dit que la construction de 
l'église primitive remonte au XIIIe siècle et qu'elle 
fut rebâtie et agrandie au milieu du XVIe. La visite 
pastorale, accomplie par Mgr Giuseppe Maria Mas­
soni en 1753, donne des recommandations pour 
rendre décents d1vers autels aujourd'hui int1'ou­
vables. Seul celui que Tencajoli nomme, sous l' au­
torité du curé pro tempore, de Notre-Dame de la 
Guadeloupe, placé au fond du collatéral gauche, 
peut être identifié, avec d' excellentes raisons, com­
me ayant été celui du Rosaire. La visite pastorale 
antérieure, faite par Mgr Pietro Maria Giustiniani 
en 1727, ind1quant plusieurs autels, affirmait que 
J'église en avait un de la Transfiguration l dont il 
ne reste absolument rien sauf, peut-être, sous l'uni­
forme peinntre blanche qui recouvre tout l' inté­
rieur de l' édifice. Un autel, dans le croisillon sud 
du transept, est attribué par Tencajoli - et sans 
doute le curé! - à saint Joseph, par la seule présen­
ce d 'une stante sulpicienne du père nourricier de 

Jésus. Au vu de la disposition acntelle cet autel 
pourrait aussi bien être dit de saint Vincent! Des 
inscriptions disent successivement : «Reliques ... de 
saint Vincent martyr avec. .. son sang ", «Martius de 
Marinis 4 •• • la donna à la communauté de Calvi ... ", 
«Gio. Domenicus Cavagnarius 5, évêque de Sago­
ne, le (Vincent) reconnut. .. », « HonneUl~ vernt et 
gloire au divin Vincent ... qui intercède pour ... 
Calvi dans le combat 6. » 

On le voit, la confusion règne. POUl' tenter d'y 
mettre de l'ordre il nous a sem blé bon de remon­
ter le temps, c' est-à-dire de décrire et, surtout, 
d' analyser le Saint-Jean-Baptiste d ' aujourd'hui 
puis, au gré des documents d' archives disponibles 
et de la lecntre du plan acntet de repérer les 
formes successives de l'église au cours des siècles. 
Précisons que nous prendrons dans nos analyses le 
parti de l'orientation l L'abside 8 sera considérée 
conlme étant tournée vers Jérusalem, vers ]' est, 
comme c' est la plupart du temps le cas mais pas 
toujours, la façade vers l'ouest. Conséquence de ce 
qui précède, il y aura un côté nord et un côté sud. 
Le lecteur doit savoir qu'une église, comme la 
croix du Christ, possède une branche verticale 
longue et une branche horizontale plus courte, 
croisant la précédente. La verticale aligne la ne( la 
croisée du transept, le chœur et l'abside. L'hori­
zontale est le transept, composé d' un croisillon 
nord, d'un croisillon sud et, surtout, de la croisée 
du transept à l'endroit, justement, où la branche 
horizontale de la croix coupe la verticale. Nous 
tiendrons en outre souvent compte de l'idée de 
modernité qui se fait jour au cours et, bien enten­
du, après le Concile de Trente. Il y aura, en Corse 
comme ailleurs, des églises, ou des parties d' églises 
alla moderna opposées à celles all'antica. 

Strade 
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1- État actuel de Saint-Jean-Baptiste 

Si J' église se voit de très Join, de la mer ou depuis 
les montagnes, découpant sur le ciel sa majestueu­
se coupole au sommet de la citadelle, elle n ' est 
que malaisément visible de ses paroissiens qui 
manquent de hauteur et de recuJ pour la contem­
pler. Il nous semble profitable d' examiner dans un 
premier temps son plan et de délaisser les titula­
tures des chapelles/ autels que nous aborderons 
plus tard. 

1 - Le plan 

Tout plan - nous avons réalisé celui-ci nous­
même - permet de comprendre un édifice bien 
mieux qu' en y pénétrant et en se déplaçant à J' in­
térieur. Les rapports de forces, d' équilibre ou de 
déséquilibre, les proportions relatives des divers 
membres s'y donnent à lire de manière plus expli­
cite. Ce qui était perçu par les sens devient connu 
par la raison _ du moins peut-on l'espérer. Réaliser 
un plan est une expérience enrichissante qui pos­
sède quelques parentés avec l'appropriation sym­
bolique. 
Le plan de Saint-Jean-Baptiste (fig. I) est en croix 
grecque 9. Ce type de plan centré donne Une gran­
de, voire une meilleure impression d' équilibre que 
celui en croix latine. On notera que les massifs est 
et ouest, avec leurs deux chapelles respectives sont 
- presque seulement! Car les chapelles est sont 
plus étroites et plus longues que celles de l'ouest -
de taille égale. On remarquera encore que l' équi­
libre des deux bras de la croix n 'est pas absolu, le 
membre horizontal ou transversal étant plus court 
que le vertical. Enfin l'abside, constituée derrière 
l'autel majeur d 'un rectangle suivi d' un demi­
cercle, apparaît hors de ce système, excen trée par 
le fait. En d' autres termes J' abside rompt l'équi­
libre apparent. 
La nef centrale, qui n ' apparaît qu' à l' est et à 
l'ouest de la majestueuse coupole qui la déborde 
au nord et au sud, est flanquée de ce que l'on 
pourrait nommer des nefs latérales ou collatéraux, 
eux aussi très courts car interrompus par les croi­
sillons du transept et le débordement de la coupo­
le. Les autels des chapelles latérales est ne sont pas 
adossés aux murs gouttereaux nord et sud mais 
bien aux murs est. Calvi reprend ici une disposi­
tion rencontrée dans la cathédrale de l'Assomp­
tion de Bastia début XVIIe et dans les quatre collé­
giales érigées en Corse autour de 1750 10 Répétons 
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encore que ces courts collatéraux, abritant des 
autels et que l'on peut aussi nommer chapelles, 
n 'ont pas les mêmes dimensions, particulièrement 
en largeur, à J' est et à l'ouest. 
La coupoJe 11, formée de huit quartiers alternative­
ment étroits et larges, éclairée par une large et hau­
te lanterne, a un diamètre d' environ douze mètres. 
Cela semble peu face aux quarante ' mètres de l'in­
égalable Sain t-Pierre de Rome ou à la coupole du 
Gesù, à Rome toujours. Elle possède pourtant les 
dimensions de celle d 'une autre église prestigieuse 
de la ville éternelle, Sain t-Luc-et-Sain te-Martine. La 
coupole cal vaise prend d' autan t plus d ' importance 
qu'elle constitue à elle seule le tiers de la surface 
totale de l'église considérée hors des bâtiments 
d' habitation qui l'entourent. 
Le chœur a été dessiné avec subtilité. Il est habi­
tuellement constitué, en pJan, du rectangle précé­
dant l'abside, rectangle que nous avons inclus dans 
l'abside justement s' agissant de Calvi, particulière­
ment parce que placé derrière l'autel majeur. 
Cependant, et tout aussi normalement, le chœur 
est toujours surélevé par rapport à la nef. Il l' est 
effectivement de trois marches à Calvi. Pourtant, si 
l'on veut bien examiner quels espaces séparent cet­
te frontière de trois degrés - nef et chœur - on 
constatera que le chœur cal vais englobe presque 
toute la moitié est de l'église. Il contient l'abside, 
les chapelles ou collatéraux est et avance presque 
jusqu' au centre de Ja croisée du transept, presque 
sous l' axe vertical de la coupole. Il convient de 
savoir que la cathédrale calvaise était desservie par 
un clergé plus que nombreux 12 au regard des 
normes actuelles et qu' il fallait beaucoup d ' espace 
pour l'abriter lors des grandes cérémonies. On 
observera enfin que des bâtiments, aun"efois épis­
copaux, enserrent l'église au nord et au sud. Les 
seconds, vus de la place en conn"ebas, semblent 
monter aussi haut que le croisillon qu' ils mas­
quent. 
Pour conclure sur le plan on insistera SW" le hiatus 
observable entre les chapelles est et ouest. Il est 
très difficile de croire qu'une te]]e dissymén"ie 
puisse être le produit d' un dessein conscient. Un 
tel dessin final, contraire à tous les usages, ne peut 
être que le résultat de vicissitudes involontaire­
ment subies. 

2 - L' élévation 

Ce terme désigne la représentation graphique sans 
utilisation de la perspective d 'une des faces verti-
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cales, intérieure ou exteneure, d 'un bâtiment. 
Construite de façon géométrique, tout comme le 
plan, elle permet d ' avoir une vue "raisonnée" du 
développement en hauteur de l' édifice. Celle que 
nous donnons (fig. II) de l'actuel Saint-Jean-Baptis­
te est une vue en coupe. 
Les problèmes posés par la forme en croix grecque 
particulière de Calvi s' y lisent encore mieux que 
sur le plan. Nous voyons encore plus distincte­
ment que les chapelles est et ouest, dont on ne 
voü ici que les arcs marquant leurs entrées, sont 
loin d ' être symétriques, ceux des premières étant 
beaucoup plus bas que ceux des secondes. Nous 
constatons aussi que les voûtes de la nef centrale 
dans son côté est et du "faux chœur" sont à la 
même hauteur et se différencient mal. Nous 
notons encore combien les marches qui viennent 
séparer le "vrai chœur" du reste de l'église avan­
cent largement vers l'ouest et combien l' autel 
majeur est éloigné du mur de fond de l'abside, 
afin de permettre aux nombreux ecclésiastiques 
du chapitre de se loger derrière lui, et est, lui aussi, 
surélevé par sa bradella 13 . 

Les entablements 14, bien que tous d 'ordre corin­
thien, sont néanmoins de deux types. Le premier, 
particulièrement puissant, couronne les huit 
pilastres extrêmement forts soutenant la coupole. 
Le second, plus léger, règne sur tout le reste de 
l'édifice: chapelles ouest, est, "faux chœur" et absi­
de. Les cappeloni, les grandes chapelles logées 
dans les croisillons du transept, possédan t aussi un 
entablement du second type, ont leUT arc d' entrée 
passant J5 légèrement le premier entablement, 
celui encerclant la base de la coupole et que nous 
avons qualifié de p"Lüssant -l'architrave totalement 
et la frise en partie. Mais, si les arcs des chapelles 
ouest prennent naissance au-dessus de l' entable­
ment du second type, celui de l'église tout entière, -
ceux des chapelles est sont entièrement contenus 
sous cet entablement qu'ils ne tentent même pas 
de passer. Le hiatus est/ ouest se voit donc renforcé 
par ce l11.alencontreux dispositif. 
Si la coupole appara1t aussi puissante, voire enva­
hissante que sur le plan, l' absence de son tamboUl", 
si périlleux pour la construction, saute aux yeux. 
Ce problème n' est pas particulier à Calvi. Les rares 
églises à coupole corses sont presque toujours pri­
vées de tambour. Ce sera le cas à Saint-Augustin de 
Montemaggiore, dans la pieve voisine de Pino, 
coml11.e nous le verrons plus loin. Seule, parmi les 
églises de dimensions conséquentes, la cathédrale 
de j'Assomption d'Ajaccio possède une coupole 

sur tambour. L'église Sainte-Lucie de Cateri et la 
chapelle Saint-François de Monticello, construites 
ainsi, ne SOnt que de petits bâtiments coiffés de 
petites coupoles 16 . Remarquons à Calvi les grandes 
dimensions de la lanterne destinée, comme par­
tout, à laisser pénétrer la lumière - divine? - à l'in­
térieur de l' édifice. 
Le chœur montre, grâce à la représentation en 
coupe, son énorme importance. Il occupe, en lon­
gueur, pratiquement la moitié du bâtiment. Sméle­
vé de trois marches, il loge l'autel majem, smélevé 
lui aussi des trois degrés de sa bradella, en son 
milieu, laissant derrière lui la place nécessaire pour 
accueillir les chanoines de la cathédrale que fut un 
temps Saint-Jean-Baptiste. Si l' état actuel montre 
quinze stalles dans l'abside (fig. 1), les documents 
du milieu du XVIIIe dénombrent quarante-six 
prêtres et clercs pom la cité de Calvi, dont trente­
six pomle seul Saint-Jean-Baptiste et dix pour San­
ta Maria del Borgo 17, église située dans l' actuelle 
ville neuve. Ce nombreux clergé 18 trouvait toute la 
place nécessaire, derrière et devant l'autel majeur, 
quand il se réunissait pom les cérémonies les plus 
importan tes. 

3 - La façade 

En élévation la façade confesse sa relative modestie. 
TI convient de savoir qu' elle donne sur une rue fort 
étroite (fig. II) et qu' elle ne saurait être contemplée 
de loin sinon de côté. Elle ne peut jouer son rôle 
de frontispice, ainsi qu'on la nommait aux XVIIe et 
XVIIIe siècles français, fermant la nef sm l' exté­
rieur avec une décoration signifiante, de frontispi­
zio comme la baptisent les différents inventaires 
corses de la même époque. En plan (fig. 1) elle se 
donne à voir avec un décor des plus SOmTl1aires, 
deux groupes de puissants pilastres superposés de 
part et d' autre de la porte d ' entrée. Elle englobe, 
d'autre part, aussi bien l'église proprement dite 
que les bâtiments épiscopaux situés côté sud. Ainsi 
composée elle ne rend pas compte avec exactitude, 
sinon avec franchise, de ce qu' elle masque ou fer­
me. Placée comme nous l'avons dit, elle ne pouvait 
le faire et, si on peut le regretter, on ne saurait le lui 
reprocher. Sa grande, voire excessive simplicité pom 
un bâtiment aussi prestigieux sm les plans architec­
tillal et symbolique, n 'est que la conséquence de sa 
situation à l'intérieur de la cité. 

POUl" conclure SUl" cette première partie consacrée 
au Saint-Jean-Baptiste actuel, il convient de souli-
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gner les énormes problèmes que pose son analyse. 
La situation de l'église, au sommet de la citadelle, 
entourée de maisons qui la serrent de très près, ne 
prédisposait pas le bâtiment à s'offrir aux regards. 
D ' autre part, si l' église est à plan centré, on a 
remarqué que son ensemble chœur - au sens pure­
ment architectural du terme - / abside était excen­
tré. On a par ailleurs souligné le hiatus qui existait 
entre la forme des chapelles est et celles de l'ouest. 
Il est clair qu'un architecte digne de ce nOI11 n' au­
rait jamais projeté et réalisé un tel dessin . En clair 
le plan de Calvi ne résulte manifestement pas d 'un 
dessein clairement formé mais est forcément le 
produit de campagnes, voire de vicissitudes succes­
sives qu' il convient de décoder. 

II - Histoire de la structure 
de Saint-Jean-Baptiste de Calvi 

L'examen du plan actuel tel que nous l' avons rele­
vé, s' il permet d ' émettre justement quelques hypo­
thèses, ne saurait nous autoriser à remonter à ou 
aux églises d'origine ou précédentes. Fort heureu­
sement des documents d ' archives de deux prove­
nances viennent à notre secours. 
Le premier, conservé aux archives de Gênes 19, figu­
re en plan l' ancien Saint-Jean-Baptiste en 1624 avec 
le projet d' édifier un chœur alla moderna. Les 
documents suivants sont deux plans indiquant 
l' aspect extérieur de l'édifice, c'est-à-dire son 
emprise au sol et ses couvertures, conservés aux 
archives de l'Arnîée de Terre 20, datés de 1773 et 
1779. Aucun de ces documents ne présente de 
coupes. 

1- Description du plan de 1624 

Ce plan (fig. III ) daté du 02/ 08/ 1624, le seul qui 
nous soit parvenu mais qui n' était bien entendu 
pas unique, est un dessin de 43 par 30 cm environ, 
réalisé à la sépia avec des parties à l' aquarelle. Le 
docul1îent comporte des mentions manuscrites 
dans sa partie supérieure, rédigées par Giovanni 
Battista Garello qui fut envoyé en mission à Calvi 
par la Sérénissime. Il considère les projets de 
modification de l'église, consécutifs à la requête de 
G.B. Savelli agissant en tant qu' héritier d' un cer­
tain Aurelio Ambrosini qui avait laissé les capitaux 
nécessaires à ces travaux, et s' assure qu' ils ne 
seront en rien préjudiciables aux fortifications cal­
vaises : « •.. Je fabâche non possono in nessuna 
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maniera pregiudicare aIle fortificazione di questo 
Juogo restando '" in mezzo alle case ... » Il constate 
qu' il n'y a pas d 'opposants à la construction 
« ... ecetto un certo Giuseppe di quale si prende­
rebbe una casetta ... » La maison de Giuseppe - à 
droite du chœur - n ' est pas la seule menacée mais 
il est le seul à faire opposition. Il est cependant 
prêt à la céder si .. . on lui en offre un bon prix! 
Une seconde maison, appartenant à Giovanni Pao­
lo, doit être démolie mais ce dernier la céderait 
volontiers "gratuitement" si on lui en construisait 
ailleurs une identique. Le bâtiment couperait en 
outre une rue, ce dont personne ne s' inquiète, 
qu'il suffirait d ' infléchir. Ces contraintes, poursuit 
le document, sont peu de chose face au supplé­
ment de beauté et de dignité que les modifications 
projetées apporteraien t à l' église. 
Le plan de Carello est d'une lecture pour le moins 
difficile! Dans non'e restitution nous avons figuré 
les. bâtiments anciens, ceux existant en · 1624, 
d' époques différentes ainsi que nous le verrons, en 
noir ou, pour leur mur est, en blanc entre deux 
fortes lignes noires. Le chœur projeté et la sacristie 
qui le flanque au nord sont en hachuré. La voirie 
existan te ou projetée, les maisons restantes, en 
ruines - casa rotta a piano di terra - ou à démolir, 
les terrains à bâtir - sitto - sont en traits noirs fins 
ou pointillés. 
Considérons dans un premier temps l'existant en 
1624 figuré, rappelons-le, en noir. Nous voyons une 
nef centrale (fig. III, en 1) de quatre travées, orien­
tée ouest/ est depuis la porte d' enn'ée jusqu' à l'au­
tel majeur adossé au mur est - figuré en blanc 
entre deux fortes lignes noires - , bordée de deux 
nefs latérales inégales. Celle du nord (fig. III, en 
II ) est de forme régulière alors que celle du sud 
(fig. III, en III ) est irrégulière avec un mur goutte­
l'eau infléchi et logeant une large - et ancienne? -
porte d' en n-ée. L'église a-t-elle été réorien tée? Cela 
semble possible. Notons que ce mur sud est percé 
d'une excroissance abr itant une chapelle dans sa 
partie est. Les trois nefs dont nous venons de trai­
ter - il y en a une quatrième (fig. III, en IV) com­
plètement au nord dont nous parlerons plus tard -
reposent, en plus des murs - celui du nord a été 
démoli pour communiquer avec la quatrième nef 
que nous venons de mentionner - sur six fins 
piliers. Cela signifie que le couvremen t 21 n ' était 
alors pas voûté, car des voûtes auraient été trop 
lourdes pour d' aussi faibles supports, mais en 
charpente. Si on relit Tencajoli 22 on note que le 
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vieux Calvi fut victirne des canons de la flotte fran­
co-turque en 1555 et endommagé par un incendie 
qui fit cent vingt victimes en 1568. Que devint 
alors Saint-Jean-Baptiste? Il est plus que probable 
que l'église n ' avait plus de toit, ou un toit en par­
tie détruit lorsque Garello vint en mission en 1624. 
Cela n ' empêchait pas, comme ailleurs, d'y célébrer 
mais c' était là une situation qui durait depuis trop 
longtemps, d ' autant plus que Saint-Jean-Baptiste 
avait été élevé au rang de pro cathédrale en 1576 
sous Grégoire XIII, élévation confirmée en ]625 
par Urbain VIII. Il devenait urgent d' agir. 
Nous avons mentionné un peu plus haut une qua­
trième nef latérale côté nord (fig. II, en IV). Nous 
constatons qu' elle est séparée de la troisième 
(fig. III, en II ) par quatre marches rachetant la dif­
férence de hauteurs de leurs sols respectifs. Il y 
avait peut-être un mur en lieu et place de ces 
degrés, mur démoli ultérieurement et dont il reste 
le reliquat d 'un pilier au milieu de ]' escalier. Cette 
quatrième neflatérale était, à l'origine, une ancien­
ne église qui s' étendait peut-être plus au sud, sur 
l' emplacement des tfois nefs de l' église du 
xve/XVlc siècles. Il lui reste deux autels latéraux et 
son clocher. Il est, dans l'état actuel des connais­
sances, impossible de la dater sinon en disant 
qu' elle est antérieure au XVe siècle, peut-être du 
XIIIe comme l' indique l'enquête de 1905, ce qui 
est peu de chose. Était-elle rom.ane? Sans doute 
oui, dans le sens que l'on peut donner à ce terme 
dans une île ou perdurait un Roman plus que tar­
dif comme le remarque Prosper Mérimée n Nous 
voyons que ce Saint-Jean-Baptiste primitif a con­
servé sa porte d' entrée, au nord de cene des 
XVe/XVle siècles, qui, fournissant sans doute l' em­
placement de l' axe central de cette église, prouve­
rait qu' elle s'étendait en partie sur l' emplacement 
de l' église des XVc/XVle siècles (fig. III, en II ). Les -
quatre marches auraient été alors rendues néces­
saires parce que le sol de la nouvelle église des XVc 
et XVIe siècles, compte tenu de la configuration du 
terrain en pente, ne se trouvait plus à la même 
hauteur que celui de l'église primitive. 
Quoi qu' il en soit en 1624 Saint-Jean-Baptiste se 
présente sous la form.e complètement contournée 
d ' une vaste église, figurée ici (fig. III) en traits 
noirs épais, plus large que longue, avec trois portes 
d ' entrée distribuées, comme ses autels majeur et 
latéraux, au mépris de toute logique. L'autel 
majeur de cette église résultant des transforma­
tions évoquées se trouve adossé au mur est au lieu 

d' être dans un chœur et devant une abside. Sans 
doute à la suite des bombardements franco-turcs 
de 1555 qui avaient dû détruire totalement le 
chœur et l' abside de cette église résultante 
- chœur et abside qui avaient dû exister n ' en dou­
tons pas - et conduire à l'édification de ce mur fer­
mant le côté est ouvert - mur qui, rappelons-le est 
figuré sur notre plan en blanc entre deux forts 
traits noirs - des particuliers se sont précipités 
pour édifier des maisons d ' habitation derrière cet­
te nouvelle fermeture. Ce sont ces maisons qui 
doivent maintenant, en 1624, être détruites afin 
d'obtenir l' espace suffisant pour moderniser l' égli­
se·en réalisant un chœur alla moderna. 
La partie moderne projetée (fig. III ) - figurée en 
hachuré sur le plan par nous restitué mais réalisée 
à l' aquarelle en jaune sur une retombe cachant les 
maisons mais pouvant se soulever pour les mon­
trer sur l'original - se présente comme un 
ensemble chœur/abside bordé d 'une sacristie et 
de deux chapelles latérales. Celle de gauche est 
dite, sur le document génois réalisé par Garell0, 
della madona. Il ne fait pas de doute qu' il s' agis­
sait de la chapelle de la remise du Rosaire. Celle de 
droite est dite capella della magnifico sans autre 
précision, faisant allusion au propriétaire du juspa­
tronat 24 dont la magnificence faisait qu' il était 
connu de tous. L'autel majeur projeté n' est pas 
dessiné tel qu' il se présente aujourd' hui (Compa­
rer les figures l et III) mais est adossé à un mur 
cloison percé de deux ouvertmes latérales pour 
passer derrière, dans ]' abside. 
On note immédiatement que le chœur projeté 
n ' est pas exactement dans l' ~xe de l'église existan­
te. Une telle attitude ne possède apparemment 
aucune logique. Certes on prévoyait de détruire au 
plus vite le mur est de l'église existante - celui 
figuré en blanc entre deux forts traits noirs - pour 
la réutiliser en la réunissant au nouveau dessein. Il 
est clair, particulièrement à cause de ce désaxé, que 
cette réunion n' était considérée que comme provi­
soire. Dans une campagne future on détruira 
l'église actuelle, celle de 1624 b ien sûr (fig. Ill, en t 
Il et III), pour en bâtir une nouvelle qui soit dans 
u n style architectural alla moderna comme le 
chœur projeté. Dans un premier temps, sans dou te 
jusqu' au début du XVIIIe siècle, Saint-Jean-Baptis­
te se présente comme une juxtaposition entre une 
église - ou deux! - ancienne . et une moderne. 
Encore une fois Calvi n ' est pas un cas isolé et cette 
pratique, dictée par la nécessité, est courante. 
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2 - Description des plans conservés 
par l' Année de Terre 

Ces plans (fig. IV et V) datés, rappelons-le, de 1773 
et 1779, n 'apportent que peu de chose. Les mili­
taires du Royaume de France, comme' ceux de la 
République de Gênes un siècle et demi plus tôt, ne 
se préoccupent que de l' impact du bâtiment sur 
les lignes de défense. Les plans français sont néan­
moins beaucoup plus sommaires que le génois et 
ne renseignent en rien sur les distributions 
internes de l' église. On peut même douter, en les 
observant avec attention, du soin ayant présidé à 
leur élaboration. Celui de 1779 montre un toit de 
la nef côté ouest en avancée sur le nu de la façade 
qui, on l'a vu, est au contraire rectiligne et sans 
relief. On notera encore des différences, difficile­
ment justifiables sur un écart de six années seule­
ment, au niveau des bâtiments d' habitation ou 
épiscopaux flanquant l' église. On remarque des 
différences du même type pour les bâtiments 
si tués en face et autour d' elle. 
Ces réserves faites, ils sembleraient néanmoins 
indiquer qu'une évolution fondamentale est inter­
venue entre 1773 et 1779. Le plan le plus récent 
figure la coupole que ne montre pas le plan le plus 
ancien . Cela tendrait à prouver que cette majes­
tueuse coupole octogonale, qui donne toute sa 
prestance à l' église, fut édifiée après 1773 et était 
terminée en 1779, au moment où la Corse est fran­
çaise donc. N 'oublions cependant pas que si l'île 
appartient déjà politiquement à la France, sa cultu­
re est encore, et pour longtemps, italienne. Ce 
sont des maçons et des arch itectes de culture ita­
lienne qui terminent les églises baroques de Corse 
jusqu' au milieu du XIXc! Des doutes sur cette 
datation de la coupole naissent cependant d'un 
nouvel examen plus attentif des plans de l'Armée -
de Terre. L'excroissance sud-ouest de l'église, qui 
n 'eut aucune raison d ' être modifiée car elle loge la 
chapelle dite actuellement de Saint-Gaétan (fig. l, 
n a changé de taille d 'un plan à l'autre! L'en­
semble chœur/abside aussi et la sacristie a disparu 
entre 1773 et 1779. Or elle est bien là aujourd' hui. 
A-t-elle été détruite puis reconstruite à l' identique? 
Cela sembk bien entendu, très improbable. À vrai 
dire ces plans sont plus que sommaires. 
Le premier plan a-t-il alors négligé une coupole déjà 
présente? Nous serions tenté de répondre par l'af­
firmative tant les ingénieurs de l'Armée semblent 
peu intéressés par Saint-Jean-Baptiste et daterions 
volontiers la coupole d'un demi-siècle auparavant. 
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3 - L' évolution du bâtiment à travers le temps 

Bien que nous ayons donné, au cours des descrip­
tions des plans successifs, quelques indications sur 
cette évolution, il convient d'y revenir pour la pré­
ciser chronologiquement. Saint-Jean-Baptiste se 
présentait, avant le .XVc siècle, sous la forme d'une 
église romane tardive. On en voit le reliquat, sur le 
plan de 1624, dans le collatéral nord (fig. III, en IVt 
orienté ouest/ est, celui que nous avons ' nommé 
quatrième au cours de nos développements. Elle 
se présentait avec un petit clocher central et deux 
chapelles latérales. Se prolongeant sans doute vers 
le sud, elle vit cette partie sud détruite vers le XVc 
siècle pour édifier une nouvelle église à trois nefs, 
toujours orientée ouest/ est, avec un ensemble 
chœur/abside détruit par les bombardements 
franco-turcs de 1555 et/ ou l' incendie qui suivit. 
Le côté est fut alors fermé par un mur auquel on 
adossa, après déplacement sans doute, l'autel 
majeur présent sur le plan de 1624. C' est à cette 
date que l'on forma le dessein d' un ensemble 
chœur/abside modernisé à bâtir sur les démoli­
tions des maisons qui étaient venues s' installer là 
entre le milieu du XVIe et 1624. On peut raisonna­
blement admettre que ce chœur, qui a vu ses cha­
pelles latérales rétrécies par rapport au projet d'ori­
gine (comparer les fig. 1 et IIn fut édifié dans les 
années qui suivirent, en tout cas sans doute avant 
la fin du XVIIe siècle. On unifia alors le chœur 
nouveau et l' ancienne église, en détruisant le mur 
est de cette derni ère - celui figuré en blanc entre 
deux épais traits noirs -, pour former un ensemble 
vaste mais particulièrement mal formé avec dépla­
cement de l'autel majem. Ce n' est qu' au milieu du 
XVIIIe, pensons-nous, que l'on détruisit la seconde 
église pour édifier le bâtiment à plan centré actuel 
avec sa puissante coupole. 

Au final ce ne furent pas moins de trois églises 
successives qui constituèrent Saint-Jean-Baptiste. 
Deux au moins, et par deux fois, cohabitèrent 
durant un laps de temps très long à chaque fois: 
deux siècles et demi pour la première juxtaposi­
tion des églises un et deux (voir dans fig. III, la 
somme de IV + f, II et lIn un demi-siècle pour 
celle des églises deux et trois - celle résultant de la 
réunion des quatre nefs précitées et du chœur 
moderne -, trois siècles au total. Cela ne se fit pas 
sans problème pour la pratique liturgique ce que 
ne laisserait pas penser le Saint-Jean-Baptiste actuel 
si bien formé malgré les quelques hiatus relevés. 
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En conclusion de cette partie consacrée à J'histoire 
du bâtiment on peut affirmer que les différents 
plans ont parlé ... un peu mais sans doute pas tota­
lernent. Ils ont permis une interprétation, une lec­
ture logique qui se tiennent, ce qL1e n' amait pu fai­
re le seul plan actuel. Ces documents d' archives 
ont éclairé l' histoire d'une église prestigieuse. 
D ' autres documents, écrits divers et non plus 
plans dessinés, existent et peuvent apporter leur 
contribution à la compréhension de l'évolution de 
cette cathédrale. 

III - Les docun1.ents historiques écrits 
concernant Saint-J"eal1-Baptiste de Calvi 

Ils sont conservés aux archives départementales de 
la Corse du sud à Ajaccio. Ce sont, pour J'essen­
tiet des comptes rendus de visites pastorales du 
milieu du XVIIIe siècle. Ils ne pomront apporter la 
m ême précision que les plans - celui des archives 
de Gênes smtout - pom la définition des contours 
al'chitectoniques du bâtiment. Mais, nommant à 
quelques années d' intervalle les dédicaces des dif­
férentes chapelles, ils éclaireront, par la comparai­
son avec l'aspect d ' aujourd' hui, les profonds bou­
leversements que subit un Saint-Jean-Baptiste dont 
il convient, encore une fois, de fixer l'état actuel. 

1 - Les dédicaces des chapelles aujourd ' hui 

S' il est difficile de savoir avec certitude à quelle 
dévotion les chapelles latérales de Calvi sont enco­
re dédiées aujourd'hui, c' est-à-dire depuis le 
Concordat de 1801, la lecture de Tencajoli et une 
observation attentive peuvent en donner une idée 
assez précise. Les affirmations de l' irrédentiste ita­
lien proviennent des renseignements fournis par 
les curés de 1930 dont la perte de la culture catho- -
lique et baroque n ' est plus à prouver. Ils nomment 
souvent les chapelles d' après les statues sulpi­
ciennes 2\ en plâtre qu' elles abritent et Tencajoli 
enregistre. Nous avons numéroté les chapelles sur 
Je plan de 1 à 6 (fig. 1). 
La chapelle 1 peut être attribuée à saint François­
Xavier 26. L'autel, très simple en bois et maçonne­
rie, porte une statue sulpicienne de l'apôtre des 
Indes mais, surtout, un tableau figurant la Vierge à 
l' Enfant couronnée par des anges. À ses pieds sont 
saint François d 'Assise et un autre franciscain. Plus 
bas apparaissent saint François-Xavier à droite 
entrouvrant sa chem.ise et l'archange saint Michel 
à gauche. L'association des deux François, l'ancien 

et le moderne, le franciscain et le jésuite, les 
seconds suivant presque partout les pas des pre­
miers qu' ils apprirent à apprécier, renforce cette 
idée de dédicace à J'apôtre des Indes déjà véhicu­
lée par la statue sulpicienne. Cependant Xavier est 
en bas et le poverello en haut. Le tableau provien­
drait-il d'un des couvents franciscains de Calvi et 
n' avait-il pas été prévu et acheté, à défaut d' être 
commandé, pour Saint-Jean-Baptiste? En 2 est le 
baptistère offert en 1568 par un calvais vivant en 
Espagne, Iovannantonio Vincentello. En 3, dans le 
croisillon nord du transept, est la chapelle de saint 
Antoine de Padoue ainsi que r attestent quelques 
ex-votos et une statue s1.ùpicienne du saint francis­
cain. L'autet en maçonnerie et bois, est plus que 
simple et le dispositif apparaît bien insignifiant 
dans un espace archi tectural - celui donc du croi­
sillon du transept - aussi vaste et prestigieux. En 4 
est la chapelle de la Vierge de la Guadeloupe si 
l'on en croit Tencajoli! Cette attribution, dans J'ac­
culturation qu' elle manifeste, frise le ridicule. L'au­
tel est très élaboré avec une cuve surmontée de 
deux colonnes torses portant un entablement se 
résolvant en un fronton courbe interrompu. Deux 
anges en amortissement terminent les axes des 
colonnes. La niche centrale est restée vide mais est 
entourée de quatorze prédelles figurant les vies de 
Marie et de Jésus comme dans les autels de la 
remise du Rosaire 27 . Une inscription à droite de 
l' autel indique qu' il a été dédié à la Vierge, béni 
par le pape Benoît XIII et l' évêque de Sagone 
M [?1· Giustiniani en 1730. 
En 5 est, selon Tencajoli, la chapelle du Saint Cru­
cifix avec un autel identique et symétrique au pré­
cédent, très élaboré donc. Pourtant l'habituel relief 
placé sur la cuve de l'autel figure une Immaculée 
Conception irradiant des rayons depuis son cœur. 
Un cartouche, placé dans le fronton, donne à lire 
les lettres I.H.S. 28. Dans la niche est un crucifix 
sombre qui aurait sauvé la ville de ]' assaut franco­
turc de 1555. Sur le mur sud de cette chapelle est 
un tableau figurant le saint franciscain Pascal Bay­
lon 29 adorant la monstrance. TI est clair que cette 
toile n ' a rien à faire ici et qu' elle provient de l'un 
des couvents calvais dédiés à saint François. La cha­
pelle du croisillon sud du transept, en 6 donc, est 
attribuée par Tencajoli à saint Joseph au vu de la 
statue naïve lO logée dans la niche de J'autel en bois 
peint. Pourtant une série d' inscriptions étagées en 
hauteur attribue ]' autel à sain t Vincent martyr l i . 

La supérieure annonce qu' il y a là une « Relique lZ 

du corps de saint Vincent martyr avec une ampou-
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le contenant son sang »; en-dessous et à gauche 
une seconde dit «Martius de Marinis, évêque de 
Sagone (1658- 1676), la donna à la communauté de 
Calvi, cité très fidèle l' an 1658 »; la troisième, à 
droite, affirme que «Giovanni Domenico Cavagna­
ri, évêque de Sagone (1714-1726 ), la reconnut et 
dans cette nouvelle capsule le (le sang de saint Vin­
cent) laissa reposer» ; plus bas enfin la dernière 
conclut ainsi: «Honnew-, vertu et gloire au divin 
Vincent martyr protecteur, grâce à la toujours Vier­
ge mère de Dieu qui intercède pour protéger et 
immuniser la cité de Calvi dans le combat. » Cette 
chapelle est encombrée de statues qui n 'ont rien à 
y faire: de saint Jean-Baptiste, du Sacré Cœur de 
Jésus, de saint Gaétan 33 . La dernière chapelle, la 7, 
est aujow-d' hui absolwl1ent vide alors que la tradi­
tion l' attribue à sain t Gaétan 1 

Tout semble en désordre: appellations fantaisistes, 
tableaux provenant d' auo-es bâtiments, statues 
déplacées à l'intérieur même de Saint-Jean-Baptis­
te, d' un autel à l' autre, statues accumulées en un 
endroit sans lien logique avec lui. Cela est pour­
tant peu de chose face aux profonds bouleverse­
ments qu' a vu se dérouler sur plusieurs siècles le 
décor de l' église et que dénoncen t les différen tes 
visi tes pastorales. 

2 - Les com.ptes-rendus de visi tes pastorales 

Les visites pastorales, rendues obligatoires par le 
Concile de Trente, sont faites par un évêque dans 
son propre diocèse. Le prélat est en véritable ins­
pection, vérifiant tous les aspects matériels de 
l'église - état du bénéfice 34, salubrité de l' architec­
ture, état des autels, de leurs statues et tableaux, 
présence en nombre décent des ornements 
sacrés - et spirituels du clergé - comportement, 
connaissances liturgiques - qu' il consigne dans un -
compte-rendu à la rédaction codifiée. Ces visites, 
détournées de leur but originel par notre observa­
tion d'aujourd' hui, sont une mine de renseigne­
ments pour les chercheurs. 
La visite réalisée en 1727 par l'évêque Pietro Maria 
Giustiniani 3\ pointe quelques habituels manque­
ments: les nappes des différents autels doivent être 
réalisées en lin et être parfaitement blanches, le 
baptistère doit être revêtu à l' intérieur de soie 
blanche ou, à défaut, de lin ... On relève surtout 
qu' il y a, le prélat ne dit pas où, une chapelle de 
juspatronat dédiée à l'Immaculée Conception. 
Nous avons noté, un peu plus haut, un relief de 
l'ImmacLùée Conception sur l'autel du Saint Cru-
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cifix et il ne fait pas de doute pour nous que cette 
chapelle 5 (fig. 1) était dédiée à la Pw-issima au 
début du XVIIIe. D ' ailleurs Mgr Giustiniani pour­
suit en disant qu ' il faut citer les possessew-s de cet­
te chapelle qui, la laissant indécente, risquent d' en 
perdre le juspatronat 36. Il semble bien qu' il leur ait 
été finalement retiré ce qui expliquerai( avec la 
sécularisation des couvents en 1790, le repli en ce 
lieu du tableau de saint Pascal Baylon et la nouvel­
le dédicace au Saint Crucifix. Giustiniani parle aus­
si d'un autel de saint Antoine de Padoue sans pré­
ciser sa localisation mais, sw-tout, de l' autel de la 
Transfiguration 37, si important mais dont il ne res­
te aucune trace. Si l'on veut bien se rappeler que le 
thème demande généralement un large développe­
ment pictural, on admettra aisément que cet autel 
ne pouvait être logiquement installé que dans l'un 
des croisillons du transept, là où l'on rencontre 
aujourd' hui les autels de saint Antoine de Padoue 
et de saint Joseph. Le second ayant été sans doute 
dédié à saint Vincent, il semble bien que la Transfi­
guration aurait dû, aurait pu avoir été logée dans le 
croisillon nord. L'évêque mentionne aussi l'autel 
de saint François-Xavier qui, nous n ' avons aucune 
raison d' en douter, était à son emplacement actuel 
(fig. l, en 1). 
La visite du 31 mars 1753, réalisée un quart de 
siècle après par Mgr Giuseppe Maria Massoni, ori­
ginaire de la paroisse Saint-Blaise de Calenzana, 
reprend les mêmes vérifications pointilleuses. 
Outre l'ordre donné de mettre un tabernacle sur 
l' autel majeur, de réparer quelques pixides et de 
conserver de manière plus efficace les saintes 
reliques, l' évêque ordonne que l'on place la statue 
prévue pour la niche de l'autel de la remise du 
Rosaire sous peine d' avoir à payer une an1ende de 
quinze lires. Cela fut sans doute fait car, selon l'en­
quête de 1905, cette statue «qui se trouve en véné­
ration depuis un temps immémorial », était dans 
«une chapelle qui lui est dédiée à droite du maître 
autel », c'est-à-dire dans ce que 1'on nOll1me l'autel 
de Notre-Dame de la Guadeloupe en 1932 et qui 
fut toujours l'autel du Rosaire. Rappelons que la 
statue est de nouveau absente aujourd'hui! 
Mgr Massoni a bien vu la chapelle de l' Immaculée 
Conception puisqu' il la nomme et ordonne que 
l'on remédie aux trous qui déparent ses confes­
sionnaux. Rappelons, encore une fois, que cette 
chapelle est dédiée de nos jours au Saint Crucifix. 
Il y a plus. L'évêque donne des instructions pour 
que]' on répare la bradella de 1'autel des âmes du 
Purgatoire 38 et que l'on modifie le visage de Marie 
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sur son tableau en lui donnant un air plus pieux. 
Si ce dernier ordre n' était pas suivi d' effet la toile 
serait interdite car non orthodoxe. Dans l'état 
actuel de nos recherches il nous est impossible de 
dire où se trouvait cette bien présente chapelle. 
Massoni voit une auO"e chapelle dédiée à Notre 
Dame du Bon Secours et demande que son 
tableau soit restauré dans les quatre mois sous pei­
ne d ' être in terdit. Il demande aussi que J'on res­
taure la façade de l'autel dans les deux mois. Cette 
auO"e chapelle ne peut être localisée. 
L'évêque revient le 23 avril de cette même année 
1753. Inspectant l'autel de la remise du Rosaire, il 
ordonne que l'on renforce la porte du tabernacle 
et qu'on la dote d'une cle( qu'on nettoie les socles 
des colonnes, que l'on mette la dernière main aux 
degrés situés au-dessus de la table du sacrifice et 
que J'on termine la bradella. Comme il ne parle 
plus de la statue on peut supposer que les respon­
sables J'ont bien placée dans la niche prévue pour 
l'accueillir. II revient sur l'autel del Pwgatoâo, 
celui qu' il nommait delle Sante Anime vingt jours 
plus tôt, pour demander une clef pour le taber­
nacle et le renforcement de la bradella. Le problè­
me se corse, si l'on ose dire, quand Massoni parle 
d' un autel de l'Annonciation, invisible aLljourd 'hui 
et dont il n ' a pas été question jusque-là, et d'un 
autel de Notre-Dame-du-Mont-Carmel 39 . Où 
étaient-ils logés? Il est malheureusement difficile 
de le dire. Pourquoi n ' en parle-t-on pas en 1727? 
Ont-ils été fondés entre 1727 et 1753, au moment 
où l'église avait dû recevoir sa majestueuse coupo­
le? cela nous semble bien probable. 

3 - Les enseignemen ts fournis par 
ces documents d ' archives. 

Nous venons de les effleurer. Il nous semble 
cependant que les comptes-rendus des visites pas­
torales en disent beaucoup plus. 
Les autels de la remise du Rosaire et de l'Immacu­
lée Conception sont encore présents aujourd'hui 
même si le premier reçut un nom fantaisiste en 
1932 et le second devint celui du Saint Crucifix. Si 
le visiteur de 1727 ne mentionne pas l'autel du 
Rosaire cela ne signifie pas obligatoirement qu' il 
n ' était pas présen t. Il se peut fort bien que 
l'évêque n' ait rien eu à lui reprocher. On pourrait 
objecter que J'inscription placée à sa droite, préci­
san t qu' il fut béni par Benoît XIII et J'évêque de 
Sagone en 1730 et qu' il obtint à cette occasion des 
indulgences perpétuelles, pourrait dater sa cons-

truction. Nous avons pourtant vu qu' il était proje­
té dès 1624 avec le plan de Garello; il nous étonne­
rait qu'on ait attendu si longtemps pour fonder un 
autel à la dévotion la plus populaire du n1.onde 
catholique de l'époque moderne 40. Ces deux 
autels, mentionnés en 1753, n'ont jamais changé 
de place. 
Nous avons vu que la seconde de nos deux visites 
pastorales citait, outre ceux du Rosaire et de J'Im­
maculée Conception, les autels des âmes du Pm'ga­
toire, de J'Annonciation, de Notre-Dame du bon 
secours et de Notre-Dame-du-Mont-Carmel ou de 
la remise du Scapulaire sans préciser lem' localisa­
tion . Cependant le plan définitif et actuel de Saint­
Jean-Baptiste montre que J'église avait six chapelles 
latérales ou autels secondaires. Sachant que ceux 
du Rosaire et de l' Immaculée Conception sont 
dans les chapelles est, les quatre derniers cités se 
trouvaient obligatoirement dans les quatre 
volumes architecturaux qui restent, à savoir les 
deux croisillons du transept et les deux chapelles 
ouest. Que devient alors J'autel de saint Gaétan?! 
Reste J'autel de la Transfiguration mentionné en 
1727 et absent en 1753. Aurait-il pu être oublié? 
Cela semble exclu tant cette visite, contrairement à 
la précédente, recense tout. II faut donc admettre 
que cet autel a disparu entre ces deux dates. 
Connaissant le prestige d' une telle dédicace, il fal­
lait un événement exceptionnel pour le supprimer. 
II nous faut admettre qu' elle n' était forcément pas 
dans J'un des croisillons, contrairement à ce que 
nous aurions pu croire, puisqu' ils étaient obligatoi­
rement occupés par J'un des quatre derniers autels 
cités plus haut. En conséquence J'autel de la Trans­
figuration était dans l'ancienne église (fig. Un 
sans que l'on sache où, et a été supprimé quand 
on constnlisit la coupole. 
On peut donc admettre que cela corrobore la date 
que nous avons émise pour l'édification de la 
majestueuse coupole: un peu avant 1750. C' est à 
r occasion de cette construction, de cette transfor­
mation radicale de l'architecture de J'église que 
J'on abandonna la Transfiguration. Avec les autres 
arguments soulevés plus haut, celui-ci insiste sur 
cette date de construction de la coupole. 

Conclusion, 

L'église Saint-J ean-Baptiste de Calvi, nous espérons 
l'avoir montré, possède une longue histoire se 
déroulant du XIIIe jusqu'au milieu du XVIIIe 
siècle, soit plus de cinq cents ans d ' évolution, de 
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transformations et même de bouleversements 
divers. Nous n 'osons inclure, mais peut-être 
devrait-on le faire, les destructions opérées autour 
de 1905 et après 41 qui conduisirent l' église calvaise 
- elle n 'est malheureusement pas la seule - à res­
sembler à un capharnaüm exigeant un .inventaire à 
la Prévert. A-t-elle livré tous ses secrets avec l'obser­
vation et l'analyse de son apparence physique 
actuelle et la consultation des différents docu­
ments d' archives? Sans doute pas tous, tan t les 
traces d ' un long et lourd passé au vécu intense ne 
sont pas entièrement parvenues jusqu' à nous. 
Il nous est encore impossible d' affirmer que l' égli­
se du XIIIe (fig. III, en IV) ét<iit'éirientée est/ouest 
ou nord/ sud. Il est difficile de savoir si elle s' arrê­
tait aux escaliers qui séparent les "nefs" II et IV de 
la figure III. Nous ignorons totalement la forme 
du chœur de l'église des Xve/XVle siècles (fig. III ) 
dont il ne reste aucun vestige et dont la destruc­
tion, fin XVIe, conduisit à adosser l'autel majeur 
de manière gauche au mur de fermeture édifié 
dans l'urgente nécessité. Nous ignorons encore la 
date exacte à laquelle l'église des XVe et XVIe 
siècles fut raccordée au nouveau chœur alla 
moderna. En ce qui concerne la destruction des 
églises du XIIIe et des xye/XVIe siècles, rempla­
cées par la moderne actuelle à la si imposante cou­
pole, nous avons opté raisonnablement pour une 
date tournant autour de 1740/ 1750 sans en appor­
ter la preuve absolue. 

Saint-jean-Baptiste, comme d ' innombrables auo-es 
bâtiments, n ' est pas le résultat d' un dessein préa­
lable, clairement formé et formulé sur une page 
blanche, mais celui d'un vécu d'un demi millénai­
re durant lequel tant de choses, en dehors et dans 
la religion, se passèrent. Les bâtisseurs ne firent pas 
ce qu' ils voulw-ent mais ce qu ' ils purent au gré de 
circonstances plus souvent défavorables que favo­
rables. Ce type de concessions, loin de ne toucher 
que les constructions, concerne l'Église tout entiè­
re. Le Concile de Trente, dans sa session n 'v des 
3 et 4 décembre 1563, chapitre XXI, n ' affirme-t-il 
pas que « la condition des temps présents est si 
dure et difficile que le remède que l'on souhaite­
rait ne pelIt être apporté ni immédiatement à tous, 
ni d'une manière générale partout? »42 Saint 
Charles Borromée, archevêque de Milan et cheville 
ouvrière du même Concile de Trente dans la 
seconde partie du XVIe siècle, saint Alexandre Sau­
li, ami du précédent et évêque d'Aleria à la même 
époque, ne disent rien d ' autres quand ils insistent 
sur la nécessité de faire avec les prêtres qu' ils ont 
en attendant d'en former de meilJeurs - ce qui 
prendra beaucoup de temps -, sur la nécessité de 
prendre quelques libertés avec les décrets concer­
nant la constructions des églises et des autels en 
tenant compte des possibilités des bâtisseurs. L'ex­
pression qui revient sans doute le plus souvent 
dans les "Instructions pour la construction des 
églises" de Borromée est "si on le peut ... " Est-ce 
assez dire que l'on ne fait pas ce que l'on veut? 

ANNEXE 

Nous avons choisi ici d' évoquer rapidement 
l'église Saint-Augustin de Montemaggiore tant ses 
parentés avec celle de Calvi sont évidentes. Son -
analyse éclaire un tant soit peu celle de Saint-.Jean­
Baptiste. 
La paroisse de Montemaggiore était située, 
comme celles de Calvi, dans le diocèse de Sagone. 
Les deux pieve qui les contiennent, celles de Calvi 
et de Pino, ont une frontière commune. Dans ces 
deux paroisses les églises sont situées de telle sorte 
qu' elles se donnent à voir, bien qu' éloignées, de 
l'espace rival. Celle de Calvi, difficilement visible 
dans sa totalité par ses paroissiens, se voit de Mon­
temaggiore. La seconde est bien visible de Calvi. 
S' agirait-il d'un nouveau chiama e rispondi, d' une 
joute non plus oratoire mais dans la pierre entre 
deux communautés rivales, Calvi étant essentielle-
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ment peuplée de Génois, Montemaggiore d"'auto­
chtones" ) Nous ne sommes pas loin de le penser. 
Le plan de Saint-Augustin (fig. VI) montre une 
église à plan centré mais avec un ensemble archi­
tectural chœur/abside excentré. Nous y notons, 
outre la branche horizontale plus courte que la 
verticale et le hiatus en O-e les chapelles est et ouest, 
l'importance d 'une coupole un peu plus vaste que 
celle de Calvi. Son érection fut un véritable tour de 
force technique et financier pour une paroisse qui 
ne comptait qu' environ 450 âmes contre 1100 à 
Calvi. On remarquera que la demi-sphère, si 
importante sur le plan symbolique, contenue 2,25 
fois dans la totalité du bâtiment, prend ici une 
importance relative bien plus grande que dans la 
cité semper fidelis où elle l'était 3,5 fois hors loge­
ments épiscopaux. La coupe (fig. VII ), insistant sm 
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l'importance de la coupole, montre que, comme à 
Calvi, on n ' a pas osé, pour des raisons techniques, 
la surélever sur un tambour comme c' était l' usage. 
On peut tenter un historique de Saint-Augustin 
grâce à l' enquête de 1905. En conservant le plan 
sous les yeux on apprendra que le clocher date du 
milieu du XVIIe - de ]651 très exactement dit le 
document! - et que l'église actuelle fut construite 
entre 1750 et 1760. L'actuelle, l' église alla modema, 
ce sont, comme à Calvi, les croisillons du transept, 
les trois chapelles - deux à l'est et une à l'ouest - et 
la chaire qui bordent la coupole, plus les deux cha­
pelles ouest derrière la façade. L'ensemble chœru/ 
abside, plus ancien pensons-nous, appartenait sans 
doute à la vieille église du XVIIe comme le clocher. 
y avait-il une église antérieme au xvnc siècle sur 
cet emplacement? Il semble bien que non puisque 
M gr Paolo Maria Mariotti, lors de sa visite pasto­
rale de 1745, dit qu' il s' est d' abord rendu dans 
Sainte-Marie, dans la campagne, avant d' inspecter 
Sain t-Augustin: « Si è portato pâma d /ogni cosa in 
abito di campagna nella chiesa parocchiale di 

Santa J'I1aria di questo borgo .. . poi nelle chiesa 
parocchiale di sant/AgostÏno ... ». C'était bien 
Sainte-Marie, dans la campagne, qui précéda Saint­
Augustin situé, lui, dans l' agglomération. L'inté­
rieur de l' église, à l' exception du magnifique autel 
du Rosaire - qui a peut-être été restauré par la 
famille Colonna qui en avait le juspatronat - a été 
détruit par un incendie en 1875. La visite de 
M gr Mariotti nommait néanmoins tous les autels 
alors existants, ce que nous ne pouvons dévelop­
per ICl. 

On peut déduire de ce qui précède, particulière­
ment des dates d ' édification de la coupole, à savoir 
1750/1760 et du geste de défi que Montemaggiore 
adresse alors au préside calvais affaibli par le pas­
sage de l' île de Gênes à la France, que la coupole 
de Saint-Jean-Baptiste était antérieure à 1750 puis­
qu' il fallait qu' elle existe pour être défiée par les 
membres du conseil de fabrique de la pieve de 
Pino. Saint-Augustin vient ici confirmer, à son 
corps défendant, la date des transformations 
finales du prestigieux Saint-Jean-Baptiste de Calvi. 

NOTES ' 

1 - Tencajoli Oreste Ferdinando, Chjese dj CozsjC<1, pré­
fazjone di Francesco Guen], Roma, Desclée & c. Edi­
tori Pontifici, 1936. Tencajoli écrivit cet ouvrage après 
un voyage effectué en Corse en 1932. 11 tient ses rensei­
gnements des curés titulaires et a pu consulter quelques 
documents d' archives. 

2 - L'Inventaire de 1905 fut demandé par l'État à ses per­
cepteurs pour tenter de connaître la valeur des objets 
contenus dans les églises, ceci à la suite de la Loi de 
Séparation des Églises et de J'État. 

3 - La Transfiguration est J'épisode durant lequel le 
Christ monta sur la montagne accompagné des apôtres 
Pierre, Jean et Jacques. Là il se mit à léviter tout en irra­
diant une aveuglante lumière, de laquelle durent se pro­
téger les trois apôtTes, et entra en conversation avec les 
prophètes Elie et Moïse. La figurat ion de cette scène 
nécessite de grandes surfaces que l'on ne trouve, dans 
une église du plan de celle de Calvi, que dans les croi­
sillons du o'ansept. Pensons à la TransfiguTation peinte 
par Raphaël en 1518, aujourd' hui aux musées du Vati­
can, ou à celle de la cathédrale Saint-Sauveur d'Aix-en­
Provence. Toutes deux sont ce que J'on appelle des 
"grandes machines." 

4 - Martius de Marinis (Marzio de' Marini ), noble 
génois né dans le diocèse de 'J'bte en Apulie, fut évêque 
de Sagone de 1658 à sa mort intervenue en 1676. 

5 - Giovanni Domenico Gavagnari, Génois, fut évêque 
de Sagone de ] 714 à 1726. Son rôle se borna ici à authen­
tifier le sang de saint Vincent et à changer l'ampoule le 
contenant. 

6 - Saint Vincent de Saragosse ou de Valence, martyrisé 
en 304, pao'on des vignerons en France, est aussi le vic­
tOI'ieux en vertu de son setù nom. « Pour saint Augustin 
et le poète Prudence, Vincentius est synonyme de vain­
queUl~ de victorieux ... Les hagiographes en tirent argu­
ment pour développer le thème facile de "Vincent l'in­
vincible" ». Réau Louis, Iconographie de l' art chrétien, 
tome III, P. U.F., Paris, 1959, p. 1325. 

7 - Une église est dite orientée quand, comme nous 
l' avons dit, son abside est orientée vers l'est. Le Christ, 
cloué sur sa croix au sol, avai t la tête - l'abside de 
l'église - en direction de Jérusalem à laquelle il tourna 
le dos quand on érigea la croix. 

8 - L'abside est le membre le plus à l'est de l'église. Elle 
est généralement en demi cercle sur le plan et couverte 
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d' un quart de sphère, ce que l'on nomme un cul de 
four dans le vocabulaire de l'architecture. Juste devant 
e11e, en allant vers l'ouest, est le chœur généralement 
rectangulaire. L'autel majeur est presque toujours situé 
au bout du chœur et à l'entrée de l' abside. 

9 - Dans le plan en croix latine la branche verticale de la 
croix, l'église ressemblant au patibulum du Christ, est 
plus longue que la branche horizontale. Dans la croix 
grecque les deux branches, verticale et horizontale, sont 
égales. 

10 - L'Assomption de Bastia, cathédrale du diocèse de 
Mariana ed' Accia, distingue ses autels est en les ados­
sant au mur est et non plus à ceux du nord et du sud, 
copiant en cela la disposition des tTavées est de l' an­
cienne cathédrale, dite la Canonica, travées qui sont 
couvertes de voùtes alors que les autres sont couvertes 
de charpentes. Les quatre collégiales érigées dans l'île 
sont Saint-Pierre de Luri, l'Annonciation de Corbara, 
Saint-Blaise de Calenzana et l'Annonciation de Corbara. 
Voir Mattei Nicolas, Les égJjses baroques de Corse, à la 
recherche d 'LUJ langage oubli éd. du CRDP, Ajaccio, 
1998, pp. 9, 18, 35, 36. 

Il - La coupole est une demi sphère portant, en son 
centre haut, le cylindre de sa lanterne. Généralement la 
coupole est surélevée par le cylindre d'un tambour 
aussi large qu' elle. Celui-ci ajoute une difficulté tech­
nique à la périlleuse édification de la coupole; c' est 
pourquoi on n' en rencontre pratiquement pas en 
Corse. 

12 - Ce grand nombre de religieux, curés, prêtres et 
clercs, qui nous semble particulièrement excessif, était 
alors partout la norme. Cela était vrai dans toute l' Italie 
mais aussi dans le royaume de France. Ils sont trente-six 
pour le seul Saint-Jean-Baptiste. 

13 - La bradella ou le scabeilwn est une sorte d'estrade 
entourant, selon les préceptes de s. Charles Borromée -
fin XVIc, l'autel de trois côtés pour l'isoler et le ci ter. 
Consulter Borromée Charles, Instructiones fabricae et 
supellectilis ecclesiaticae, in Barocchi Paola, ]j'attati 
d 'al'te dei CinqLlecento .. . , 3 vol., Bari, 1960-62. 

14 - L'entablement, composé du bas vers le haut de l'ar­
chitrave, de la frise et de la corniche, est un couronne­
nlent horizontal venant peser visuellement sur les 
colonnes ou les pilastres. Par son poids apparent il équi­
libre la capacité de support et de projection vers le haut 
des membres verticaux que nous venons de nommer. 

15 - Dans le vocabulaire de l'architecture, "passer" se dit 
d' un élément ascendant u'aversant un élément horizon­
tal important du bas vers le haut. Dans le cas conu'aire, 
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quand la u'aversée se fait de haut en bas, l'élément tra­
versant est dit "pendant" . Les éléments passants ou 
pendants, loin d'obéir à un jeu formel gratuit, permet­
tent de guider et de baliser des parcours du regard géné­
ralement savamment maîu'isés par les architectes , 

16 - Lorsqu'on tenta, autour de 1750/ 1760 dans l'Annon­
ciation de Muro, d'édifier une vaste coupole sur tal11-
bow~ on aboutit à une catastrophe en 1778. La coupole 
s' effondra, tuant une cinquantaine de personnes, et il 
fallut reconstruire une fausse coupole, en fait une croi­
sée d'ogives, sans tambour. 

17 - ADCS, 5G 4/ 1, Visite pastorale du diocèse de 
Sagone par Mgr Giuseppe Maria Massoni en ] 753. 

18 - Il célébrait plus de 5000 messes annuelles, soit plus 
de 13 par jour l Morati Pietro (DOttOlt Pratica manuale, 
in Bulletin de la Société des Sciences Historiques et 
Naturelles de la Corse, juin/ juillet/ aoùt/ septembre 
1885, octobre/ novembre/ décembre 1886, janviel/ février 
1887, p. 298. 

19 - Ce document, figurant un plan de Saint-Jean-Bap­
tiste en 1624 et les u'ansformatiol1s qu' 011 projetait de lui 
faire subil~ a été porté à nou'e connaissance par l'ou­
vrage d 'Anna Maria Salone et Fausto Amalberti, La 
Corse, images et carto!JI~lphie, éd. A. Piazzola, Ajaccio, 
1992, p. 150. Il est classé sous la cote, A.5.G. Corsica 553 
dans J'Archivio Storico di Genova, Nous nous sommes 
rendu à Gênes et l' avons recopié et reproduit de noU'e 
main car son agrandissement par photocopie n ' en per­
mettait pas une lecture claire. 

20 - Service Historique de )' Armée de Terre, C, article 8, 
section l , carton 1. 

21 - Le couvrement d'une nef est ce gui la termine par 
le haut et que l'on voi t d' en bas, lorsqu'on est dans la 
nef justement. Il peut être une voùte, un ensemble de 
voùtes, un plafond plat. La couverture est ce que l'on 
voit de )' extérieur, le toit Avec une couverture à toit en 
tuiles ou lauzes sur charpente - toit et charpente for­
mant la couvertw'e - le couvrement - ce que l'on voit 
de l' intérieur - peut être alors la charpente. 

22 - Tencajoli, op. cit" pp. 118-119, 

23 - Mérimée Prospel~ l'lotes d 'un voyage en Corse, 
Adam Biro éd., 1989, Paris. Mérimée, Inspectem des 
monuments historiques en inspection en Corse an 
1840, constate, p. 43, que le Roman, « ... assurément im­
porté en Corse, y est resté plus stationnaire qu'en 
aucun autre pays, au point qu'on y trouve des édifices 
du XIVc et même du XVc, conservant encore la plupart 
des caractères qui distinguent en France le Roman pri-
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mitif». Les églises d'origine romane, ou tardo romanes, 
mais Hbaroquisées" ultérieurement, abondent dans l' île. 

24 - Une famille de particuliers, une confrérie ou une 
corporation pouvaient subvenir aux frais nécessaires à 
l'édification d' une chapelle latérale. Un conn-at était 
passé devant notaire enn-e le conseil de fabrique et le 
propriétaire de la chapelle. Ce dernier avait le droit de 
se dire propriétaire et d' y faire célébrer des messes par 
le chapelain de son choix au profit des âmes des 
défunts, ou futurs défunts de sa famille, corporation ou 
confrérie. Il avait le devoir de maintenir la chapelle en 
état de décence - maçonnerie, retable et tableau, sculp­
ture, ornements sacrés comme les nappes, vêtements 
liturgiques, vases, calices, crucifix etc. Ne le faisant pas il 
s' exposait à un procès en expropriation et la chapelle 
pouvait être attribuée à un nouveau propriétaire. 

25 - Les statues sulpiciennes en plân-e, voire en carton 
"romain", datent de la fin du XIXe et du début du XXc 

siècles. Fabriquées en France, notamment à Vendeuvre­
sur-Barse chez Léon Moynet, à Gand en Belgique chez 
Blanchaert, à Munich en Bavière chez de Meyer, elles 
étaient vendues par des grossistes du quartier parisien 
de Saint-Sulpice, rue Saint-Sulpice, rue Bonaparte, rue 
de Mézières, rue des Canettes, rue de Seine ... Leurs qua­
lités esthétiques et édifiantes étaient déplorables. Elles 
n' en demeurent pas moins les témoins d'une époque. 
Consulter à ce sujet: Durand J (abbé ), Une mamzfac­
tl.lre d 'art chrétien, la "sainterie" de Vendeuvre-sur­
BaTSe, 1842-1961, impr. Nemont S.A., 1978. 

26 - François-Xavier (1506-1552) est le plus grand saint 
jésuite après Ignace de Loyola dont il fut le compagnon 
à Paris puis à Rome. Il fut missionnaire aux Indes puis 
au Japon et mourut dans une hutte de feuillages sur 
une île en vue des côtes de Chine. Sa devise était 
amplius. Il fut canonisé dès 1622. Son amour était si fort 
que son cœur enflammé blûlait sa poin-ine l'obligeant à 
entrouvrir sa chemise pour se rafraîchir. 

27 - Cependant, dans les autels du Rosaire, ce ne sont 
pas 14 mais bien 15 prédelles qui décrivent les 15 mys­
tères. Le quinzième était-il figuré par la statue nichée? 

28 - I.H.S.: ces trois lew-es, signifiant .JestlS HomiInzm 
SalvatOl~ auraient été trouvées gravées dans le cœur de 
saint Ignace d'Antioche (ICI/ Ile siècle). Ce sigle fut repris 
par les jésuites à l'époque moderne, quelquefois avec 
une croix posée debout sm- la branche horizontale du 
H, et tellement popularisé qu'on le ren-ouvera pratique­
ment partout. 

29 - Pascal Baylon (1540-1592), franciscain espagnol et jar­
dinier au couvent, adorait si fort ]' eucharistie qu' il vit 
un jour un ange descendre du Ciel pour lui présenter 

l'hostie dans un ostensoir. Il fut canonisé en 1690. 

30 - L'enquête de 1905 affirme que cette statue etait 
alors placée dans le premier autel à droite de l'enu-ée, 
celui que l'on tendrait à attribuer aujourd' hui à saint 
Gaétan, en 7 donc sur le plan. 

31 - Vincent martyl~ de Saragosse ou de Valence, diacre 
espagnol martyrisé en 304 sous Dioclétien, fut vénéré 
pour, à cause de son nom, favoriser la victoire dans le 
combat. Voir note 6. 

32 - Une relique était une image d' un saint. D ' ailleurs 
le fameux Concile de Trente n-aite des reliques en 
même temps que des images lors de la session XXV des 
3-4 décembre 1563 et délivre un "Décret sur l' invoca­
tion, la vénération et les reliques des saints, et sur les 
saintes images" qui parle des "honneurs dus aux 
reliques" et du "légitime usage des images." 

33 - L'enquête de 1905 affirme que la statue de saint 
Jean-Baptiste, «offerte et donnée par une pieuse per­
sonne en 1890 » était placée en 1905 dans une nicbe au 
fond de l'abside, que celle du Sacré CœUl~ "offerte et 
donnée par une pieuse personne en 1879" se trouvait SUl­
l'autel du "Christ des miracles" que nous avons nommé 
du Saint Crucifix, et que celle de saint Gaétan, «don de 
la famille Flach après le rétablissement du culte », après 
le Concordat donc, était placée sur <d ' autel qui lui est 
dédié », sans doute dans la chapelle n ° 7 (fig. I ). 

34 - Le bénéfice est un capital ou un pan-imoine - terres 
et maisons louées, argent placé en banque ou chez un 
notaire et produisant des intérêts, ornements sacrés, 
autels et tableaux qui peuvent ên'e vendus à une autre 
église - attachés à une église et gérés par le curé assisté 
du conseil de fabrique au mieux des intérêts de cette 
église. 

35 - Giustiniani, Génois né dans l' île de Scio, bénédictin 
du Mont-Cassin, fut archiviste de la basilique Saint-Palù. 
Il fut nommé évêque de Ventimiglia le 17/4/1741 après 
avoir été évêque de Sagone de 1726 à 1741. 

36 - A.D.C.S., 5G 4/ 1, « Per la capella della SSma Concez­
zione si ciwno i possessori peT provederla del bisogne­
vole sotto pena di perdere il jus patronato ». Revoir la 
note 22. 

37 - Voir note 3. 

38 - AD.C.S, 5G 4/ 1, «Alla capella delle Sante Anime si 
conforti di più la tavola anteriore della bradella .... Si 
facci rimediare alla faccia della l\1adre di Dio con farvi 
LIna faccia pÎL) pia altTimcntc resti interdctta rntta 1'111-
cona ». 
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39 - Ces autels étaient la propriété des confréries de la 
remise du scapulaire, ornement constitué de deux 
petits carrés de tissu découpés dans le manteau protec­
teur de la Vierge et relié par un cordon que l'on passait 
aurour du cou, sur la ceinture scapulaire. Cette "étole 
de gloire", cette "stollam gJoriae '~ qui avait été donnée 
par Marie en 1251 au sixième Père Général de l'ordre 
des Carmes, saint Simon Stock, évitait l'enfer et rac­
comcissait le séjour en Purgatoire de ceux qui la por­
taient. Ces confréries élitistes, au conu-aire de celles du 
Rosaire ou de la Sainte Croix plus populaires, étaient 
nombreuses dans l' île comme aiJJeurs. 

40 - La dévotion au Rosaire fut fondée par le Domini­
cain breton saint Alain de la Roche autour de 1470 qui 
faisait de saint Dominique, fondateur de l'ordre au 
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début du XIIIe, le véritable instituteur du u'iple chape­
let. Le succès fut foudroyant au point que les ordres 
rivaux, les Franciscains en particuliel~ furent conu-aints 
d'accueillir les confréries des Prêcheurs. En Corse les 
autels du Rosaire sont présents dans plus de 70 % des 
églises paroissiales. 

41 - Rappelons que cette date est celle de la promulga­
tion de la Loi de séparation des Églises et de l'État qui, 
consacrant la laïcité, renforça un sentiment anticlérical 
qui ama les plus graves conséquences sur l'état matériel 
des bâtiments religieux. 

42 - Les Conciles Œcuméniques, Tome II-2, Les décrets, 
Trente à Vatican II, éd. du Cerf, Paris, 1994, p. 1591. 
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FIG. : l , Saint - Jean-Baptiste de Calvi, plan actuel. 
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L'église Saint-Jean-Baptiste de Calvi 

{;st FIG. : III, Saint - Jean-Baptiste, plan en 1624. 
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L'église Saint-jean-Baptiste de Calvi 
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FIG. : VI, Saint - Augustin de Montemaggiore, plan. 

Avre{j~ : 
« oSc>..ire..: : 

: : Ëst 

.;.­' : . /. . ./ ..... . \ ' '/ ' .;.­
. . "v ...... '-'""'" 
~ . ,~ .. : .. 

.-- / . . ,-\ " . ....... 
. . ,.- . . / . \ . .... ' : ..... 

1\ 

. . 0 . .. ): . 

. . ! . . . . . ... . . . , 

: ! • . 

! • . • ~ • • • 

. , 

. \ 
1 

! 

63 



Strade 

64 



Pratiques culinaires et rites alimentaires 
de la Semaine Sain te 

dans la confrérie de Vescovato 

Catheline HERRGOIT 

1. Histoire et évolution 
de la confrérie Sainte-Croix 

La confrérie Sainte-Croix a une longue et riche his­
toire puisqu' elle a plus de 500 ans d'existence, qua­
siment ininterrompue. 

C' est le frère du chroniqueur A.P. Filippini (1529-
1594), Bastianu Filippini, qui y établit avant 1500 
l' association qui s' appelait "La compagnie de la 
Madonna Santissima" (a Cumpagnia di a 
Madonna SantissiIna). Sans date précise de créa­
tion, la date de décès de Bastianu Filippini (1530) 
fait supposer une création de la confrérie avant 
1500. A une époque où la peste et les invasions bar­
baresques faisaient beaucoup de morts et où la 
fan1ine et la pauvreté sévissaient, la "Compagnie 
de la Madonna" avait pour but de donner selon la 
doctrine chrétienne, un soutien aux villageois par 
le biais d'une aide morale et spirituelle durant la 
vie, mais également au moment de la mort, 
comme le faisaient les confréries de Fossores ou 
les Chari tons. 

Ce mouvement religieux et caritatif des confréries, -
va faire naître dans le village à partir de 1662, en 
plus de la Compagnie de la Madonna Santissima, 
cinq autres confréries: 

• La Compagnie du Saint Sacrement 
• La Compagnie du Saint Rosaire 
• La Compagnie du Chemin de Croix 
• La Compagnie de la Doctrine Chrétienne 
• La Compagnie de la Sainte Vierge du Carmel. 

Les six confréries exerceront une activité réelle et 
vivante, comme l'attestent les registres conservés à 
l'église Saint-Martin, jusqu' à la loi du 11 août 1792 
qui supprime toutes les confréries. 

Si la multiplicité des confréries correspondait 
peut-être à des métiers, des champs d' activités, des 
courants religieux ou des clans différents, une 
seule et unique renaîtra après le Concordat de l' É­
glise en 1801, la Compagnie de la Madonna Santis­
sima, mais sous le nom de la Confrérie à la dévo­
tion de la Sainte Croix (A cunfraterna di Santa 
Croce). 

Comme pour la précédente confrérie, les buts 
demeurent les mêmes: en premier lieu, être une 
confrérie de spiritualité ayant pour mission la 
dévotion à la Sainte Croix, en second lieu, appor­
ter l'aide communautaire pendant la vie et au 
moment de la mort. 

De 1801 à 1960, la confrérie de Sainte-Croix (Santa 
Croce) connaît un développement important. La 
confrérie assiste à tous les offices, telles les messes 
des morts et des vivants, les messes solennelles, les 
fêtes religieuses du calendrier liturgique, les fêtes 
patronales, les enterrements ... La ferveur religieuse 
populaire et la piété sont très fortes. 

À partir des années 1960, la confrérie subit un 
déclin jusqu' au milieu des années 1980 tout en 
poursuivant ses activités néanmoins, mais en 
restreignant le nombre de processions à laquelle 
elle participe. 

Les raisons du déclin sont le recul de la foi reli­
gieuse et de la piété populaire. D ' autres facteurs 
comme la transformation des modes de vie agro­
pastoraux, l'émigration, ont pu également avoir un 
impact. 
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Certains confrères qUl etaient et sont toujours 
impliqués dans la confrérie ont tout fait pour la 
dynamiser et conserver les traditions. 

2. Les missions et activités de la confrérie 

Aujourd'hui les missions et activités de la confrérie 
sont les sruvantes : 

• Les enterrements et l'accompagnement des morts 
• L'action caritative 
• La restauration patrimoniale 
• L'art vocal sacré 
• Les processions du calendrier liturgique. 

La confrérie Sainte Croix (a Cunfraterna di Santa 
Croce) participe aux principales cérémonies reli­
gieuses de la paroisse à savoir: 

• Le Vendredi Saint (U Veneri Santu) pour aller en 
procession de nuit à Venzolasca, vmage voisin dis­
tant de 2) km. 
• Le 15 août: fête de l'Assomption. Procession 
nocturne à travers les ruelles illuminées et déco­
rées de fleurs du village. La statue de la Vierge est 
portée par 8 à9 porteurs qui se relaient. À chaque 
reposoir décoré par une famille, les chantres 
entonnent les chants du culte Marial (Ave Maria 
Stella, etc. ). 
• Le 11 novembre : fête patronale de Sain t Martin. 
Procession et cérémonie devant le monument aux 
1110rts. 

Le moment fort du calendrier liturgique demeure 
la Semaine Sainte durant laquelle les Confréries de 
Vescovato et du village voisin de Venzolasca établis­
sent à travers les processions, les chants, la colla­
tion, de véritables séquences spéculaires. 

Le soir du Jeudi Saint, la Confrérie de Venzolasca, 
village voisin, se rend en procession à Vescovato. 
Le Vendredi Saint, celle de Vescovato lui rend sa 
visite. 

Cornme le suggèrent les processions de ces deux 
soirs, il s' agit d 'une "n1ise en lecture" inversée, 
symétrique et réciproque. 

L' ordonnancemen t de chaque procession permet 
de voir en acte la structure de la confrérie, sa fonc­
tion dans la communauté villageoise et entre les 
deux communautés. 
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Si les processions "mettent en scène/' la cohésion 
de la communautél elles mobilisent également des 
systèmes d 'échanges. 

Le double échange des processions permet par la 
comparaison critique et réciproque des éléments 
de chacune (nombrel ordrel exécution des IIIode/' 
et de la '1 granitula/') de se mesurer à ]' autre com­
munauté dans un face à facel une parade dans 
laquelle chaque communauté prend conscience 
dl elle-même et se situe par l'apport à l' autre. 

Pour symboliser cet échange symétriquel les pro­
cessions se structurent autour d/un enchaînement 
de séquences rituelles. 

Pour figurer ],inversionl ies processions procèdent 
d/une architecture particulière. Le caractère en 
l'miroirl' de ces processions (specus en latin ) parti­
cipe à ]' effet spéculaire de ]' ensemblel dans sa glo­
balité. 

.rai évoqué également le caractère réciproque de 
ces cérémonies qui suggère un phénomène de 
don et contre-donl comme]'a établi Marcell\1auss 
à partir des descriptions des cérémonies du Pot­
lachl à la différence que ceUes étudiées présente­
ment se déroulent sans surenchères et avec un 
effet de rendu immédiatl non différé dans le 
temps. 

Je reviendrai sur la réciprocité et les systèmes 
d ' échanges dans le chapitre suivant consacré à 
]' analyse de quelques séquences rituelles. 

3. Pratiques culinaires et rites alimentaires 
d e la Semaine Sainte 

Précédant la Semaine Saintel le temps du Carême 
commence 40 jours avant la mort du Christ. 

L'entrée dans le Carême se caractérise par un 
rituel alimentaire (manger l'maigrell ) observé 
encore par certains de même que le Jeudi Saint se 
caractérise à Vescovato et à Venzolasca par un 
repas particulier constitué d /une soupe de pois 
chiches et de "tagliarinell (pâtes larges). 

Durant la période du Carêmel quelques femmes 
du village se rassemblent et montent à l' église 
Saint MartinI tous les vendredis soir (une dizaine à 
une quinzaine de femmes, le nombre est variable). 
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Là, devant chaque station de la passion du Christ, 
elles chantent et récitent des prières. C' est la "Via 
Crucis" (le chernin de croix). 

De leur côté, les hommes, chantres de la confrérie, 
commencent à répéter tous les samedis soir à l'ora­
toire Santa Croce, les challts sacrés ou "Iode" qui 
seront exécutés lors des cérémonies du Vendredi 
Saint. 

Deux ou trois jours avant le Vendredi Saint, les 
femmes de Vescovato commencent à s'activer dans 
leur cuisine, car il va falloir fabriquer des kilos de 
gâteaux et douceurs qui seront distribués aux 
hommes de la confrérie, lors de la collation du 
Vendredi Saint. Les gâteaux sont des "panzarotti" 
(gâteau beignet fourré de riz ), des "panette" (une 
spécialité de pain brioché), des "frappe" (sorte 
d'oreillettes) ou encore des "migliacce" (gâteaux au 
fromage). 

De même à Venzolasca, les femmes engrangent les 
denrées nécessaires et s' affairent à préparer les 
gâteaux qu'elles distribueront lors de la collation 
du Jeudi Saint. 

Pour toutes les spécialités, chaque femme dans les 
deux villages a sa propre recette, ce qui génère bien 
évidemment, tout un univers de compétition et de 
comparaison à l'intérieur de chaque village et 
entre eux. Les variantes sont parfois très subtiles et 
tiennent à des différences de mesures, de gradua­
tion, parfois l'ajout d 'un autre ingrédient et, bien 
sûr, le tour de main. 

11ais ce sont les "panzarotti" qui sont les gâteaux 
spécifiques de la collation. Le Vendredi Saint, dès 
le matin, Josée G. a commencé à préparer le lait, le 
riz, les œufs.. . Elle va confectionner comme 
d ' autres femmes jusqu' à 10 kg de cette spécialité. 
Pour les transporter, les femmes n'utilisent exclusi­
vement que des paniers tressés en osier, dont elles 
tapissent les fonds avec des petites nappes en cou­
leur, unies ou à carreaux. On ressent que tout est 
préparé avec soin et amour. Elles préparent égale-
111ent une ou deux bouteilles de vin, du muscat, 
auquel certaines d ' entre elles rajoutent du miel. 

Cette tradition est fortement respectée par les 
femmes âgées comme les plus jeunes, c' est une 
activité individuelle (chaque femme prépare seule 

dans sa cuisine) centrée sur l'espace privé (la mai­
son ). On peut peut-être voir dans cette individua­
lité, la crainte d' être copiée, l'envie de protéger sa 
singularité, donc son identité. 

Le village de Vescovato est réputé tout au long de 
l'année pour sa pâtisserie, ses gâteaux (canistrelli ). 
Durant la Semaine Sainte, l'on y trouve une autre 
spécialité, le Il campanile" qui auparavant était 
bénit à l'église. 

Même si le Il campanile" et la "panette" sont 
encore fabriqués par les femmes dans certaines 
familles, la tradition disparaît de la sphère familiale 
pour s; ancrer dans l'espace public. 

Pour J. Chevalier et A. Gheerbrant, les deux 
auteurs du "Dictionnaire des symboles", il est clair 
que l' œuf symbolise la renaissance et la répétition ; 
il n' est pas moins clair que d' après les textes les 
plus anciens, l' œuf est aux origines, un germe ou 
une réalité primordiale. Sa fonction cyclique est 
consécutive à son rôle premier. S'il y a construc­
tion rationaliste, elle sert plutôt dans une concep­
tion inspirée d' un modèle cosmogonique qui se 
répéterait. Ce qui n ' empêche que l'œuf symbolise 
aussi un cycle biologique. 

L'œuf est un élément alimentaire omniprésent de 
la période Pascale. Il entre dans la composition 
des gâteaux spéciaux de la Semaine Sainte comme 
ingrédient, comme figure dans le "campanile" et 
est recherché et collecté par les enfants du village 
qui le dégusteront, lors de la "merendella des 
enfants", le lundi de Pâques. 

Il faut noter encore deux traditions mettant en jeu 
un rituel alimentaire ou une préparation culinaire. 

"Manger maigre" le soir du Jeudi Saint est une tra­
dition relativement respectée tout au moins à Ven­
zolasca dans les familles . Des témoignages complé­
mentaires l'attestent dans les deux villages, Il1ême 
si elle est moins pratiquée qu' auparavant. 

Elle consiste à servir à la famille et à fortiori à ceux 
qui vont participer aux processions, une soupe de 
pois chiches préparée par les femmes. 

Les gâteaux et les douceurs un peu énigmatiques 
continuent de ponctuer cette période de J'année 
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liturgique, mais aussi les grandes étapes de la vie 
individuelle, sous le signe d'une activité qui 
demeure purement féminine dans la sphère privée. 

Même dans un contexte où il a suffi de quelques 
décennies pour que les modes de vie, les croyances 
et les rites sociaux liés au monde rural deviennent 
obsolètes pour basculer dans les "traditions popu­
laires", même à une époque où les femmes ont 
appris le coût du temps, les méfaits des calories et 
où pour un certain nombre d ' entre elles, la nour­
riture n 'est plus qu'un problème de diététique, 
force est de constater qu' à Vescovato, les femmes 
sont toujours investies de ce dont la communauté 
les avait chargées à savoir la préparation dans le 
domaine privé de l'élément nourricier à des fins 
de restauration collective. 

De tout ce temps de préparation se dégagent le 
plaisir de cuisinier et l'amour dans les gestes; on 
ressent aussi chez certaines femmes le fait d' être 
honorées d' honorer des hommes en retour. 
Comme si être choisie femme pour préparer ce 
qui allait être offert était un honneur et offrir en 
était un autre. Depuis toujours les rites alimen­
taires font partie des signes qui permettent aux 
individus mais aussi aux différentes communautés 
de se reconnaître et d' affirmer leurs différences. 

Pour Christine Armengaud, ethnologue, tra­
vaillant sur la symbolique de la nourriture : <d ' É­
glise a superposé très logiquement la symbolique 
de la résurrection du Christ à la thématique des 
fêtes païennes du retour du soleil, de la sève, de la 
vie et la plupart des métaphores liées au cycle végé­
tal du blé, la plupart des dates rituelles qui vont 
des semailles à la moisson ». Elle poursuit en disant 
que l' Église «dans la même logique tentera au fil 
des siècles de supprimer le répertoire antérieur des 
images comestibles et des gâteaux figuratifs tout 
en intégrant au menu de ses fêtes des gâteaux 
conçus sous d ' autres cieux, pour d ' autres dieux et 
ramenés au hasard des croisades, des guerres et 
des voyages lointains ». «Mais, ce qui paraît le plus 
étonnant, c' est qu' en ularge de ces gral1.ds métis­
sages culturels plus ou moins contrôlés, il y a eu 
une multitude de lieux perdus où perdurent jus­
qu' au XXIc siècle des rites et des gâteaux qui nous 
renvoient l'écho lointain de pratiques profondé­
men t enfouies dans l'oubli » (Le diable sucré, 
gâteaux, cannibalisme, mort et fécondité). 
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3.1. liA collazione" : analyse de la séquence 
ri tuelle 

Dans toute société contemporaine ou ancienne, 
les circulations de biens et de services divers jouent 
un rôle capital, soit par leur nombre, soit par la 
densité des relations sociales ainsi liées. Partout 
aussi ces circulations sont réglées : elle ont forme 
sociale d' échallge. 

Les hommes ont inventé deux manières d' échan­
ger, deux grands mécanismes régulateurs de 
l'échange: le don et le marché. 

Le don d' abord, paraît en apparence un geste libre 
et gratuit, en réalité contraint et qui oblige celui 
qui reçoit à donner à son tour d 'une manière qui 
paraîtra elle aussi volontaire et désintéressée. C'est 
'1'Essai sur le don " de Marcel Mauss (1923-1924) 
qui fonde la problématique ethnologique de la 
réciprocité. 

C'est le mécanisme social le plus ancien. La plu­
pal"t des spéculations sur l'origine de la vie sociale 
en font un élément essentiel du passage de l'état 
de nature à l'état de société. 

Pour Claude Levi-Strauss, l'échange se décompose 
en trois obligations : donner, recevoir, rendre. 
r: échange n' est pas selon lui, un édifice construit à 
partir de ces obligations, mais «une synthèse 
immédiatement donnée à et par la pensée symbo­
lique». De même, la réciprocité est «la forme la 
plus immédiate sous laquelle puisse être intégrée 
r opposition de moi à autrui». À ce titre, c' est une 
structure men tale un iverselle COlTIme l'est « le 
caractère synthétique du don, c'est-à-dire que le 
transfert consenti d'une valeur d 'un individu à un 
autre change ceux-ci en partenaires et ajoute une 
qualité nouvelle à la valeur échangée ». 

r: échallge est donc consubstantiel à la vie sociale. 

r: échallge pal" dons, nous indique Claude Mache­
rel dans son al"tide "Don et réciprocité en Europe" 
(1983) est un opérateur qui transforme, réellement 
ou symboliquement, des rapports sociaux, au 
moyen d'objets, de geste, de cérémonies et 
d' autres signes sensibles successivement donnés, 
reçus, rendus (et/ ou remis, reçus, renvoyés). 



Pratiques culinai res de la Semaine Sainte 

La réciprocité n ' est pas immédiate, mais différée, 
car entre le don et le contre don, un temps 
s' écoule dont la durée est variable. 

La durée qui sépare les opérations est un facteur 
d ' indétermination dont l' effet, ou le but, est d' as­
seoir la croyance que les rapports sociaux peuvent 
être autre chose ou plus que ce qu ' ils sont forcé­
ment aussi, c' est-à-dire des rapports de force. 

Au moment des processions de la Semaine Sainte, 
les deux confréries de Vescovato et Venzolasca 
mobilisent alternativement un système d 'échange 
par don et contre don, dans une durée courte, une 
journée sépare les deux séquences du rituel sécu­
laire. Pour Claude Macherel, le plus sûr indice de 
la proximité ou de la distance sociale, dans les 
sociétés paysannes et villageoises d' Europe, c' est la 
présence ou l'absence de réciprocité informelle. 

Les dons cérémoniels ont trois caractéristiques: ce 
sont des dons périodiques (comme les distribu­
tions rituelles de nourriture pratiquées un peu 
partout en Europe) ou bien liés à ces événements 
récurrents (naissance, mariage, décès, etc. ) enfin la 
nature de la chose donnée est fixée par l'usage. 

Les positions respectives des partenaires de 
l'échange sont, elles aussi, fixées. 

Quand, de surcroît la forme de la réciprocité est 
spécifiée, les dons cérémoniels se présentent 
comme des systèmes structurés d 'échanges, dotés 
de propriétés particulières. 

Ainsi, au sein même du système d' échange in ter 
communautés que constituent les rituels spécu­
laires des processions des Jeudi et Vendredi Saint, 
lia collazione" s' appréhende comme la séquence 
féminine et alimentaire du rituel. 

liA collazione" est une illustration du don cérémo­
niel et un exemple de ce système structuré de 
l' échange, dans le système global. 

Le tour de rôle dans l' accomplissement des tâches 
rituelles périodiques, que cela soit le don du pain, 
le tressage des palmes et le partage d'un même 
symbolisme religieux, réunit une fois l'an, deux ou 
plusieurs comnmnautés villageoises comme ici en 
Corse à l'occasion du cycle Pascal, mais égalemen t 
dans d ' autres aires culturelles en Europe. 

À travers lia collazione", on voit la communauté 
locale mettre en scène dans et par la circulation de 
nourriture, un modèle précis et complexe de sa 
structure et de son fonctionnement. 

L'analyse et l' in terprétation que j'ai établies de Il a 
collazione" permettent d' illustrer un principe 
général d ' interprétation en matière d ' échanges par 
dons: la position des partenaires dans la structure 
sociale, le symbolisme des choses échangées et la 
forme du système d 'échange sont trois aspects 
indissociables d'une m ême réalité. 

En l'occurrence: 

1. Les partenaires qui donnent les "panzarotti" et 
les "frappe" le font en leur qualité de femmes 
mariées, de mère, de grand-mère. 
Pour occuper cette position de femmes fécondes, 
femmes nourricières, elles sont sorties de leur mai­
son natale pour entrer par le mariage dans une 
autre maison. 
Ce passage obligé est, en vertu de la prohibition de 
l'inceste, nécessaire à la reproduction physique et 
sociale du groupe. Les jeunes femmes sans enfants 
et les jeunes filles pubères ne distribuent pas de 
nourriture aux hommes. 
À cet égard, le mouvement des femmes allant por­
ter leur nourriture aux hommes est analogue au 
passage gui a fait d' elles des femmes propres à rem­
plir entre autres rôles, celui de donner des enfants. 

2. Les "panzarotti ", "frappe" et autres préparations 
culinaires sont à base de farine de blé, élément 
associé à la vie (on le retrouve sous forme de blé 
germé dans les églises et les reposoirs ). Ces gâteaux 
et pâtisseries à base de blé sont des aliments per­
çus par excellence comme donnant la vie et asso­
ciés à celles qLÙ donnent la vie. 
Cet aliment qui circule dans l'échange asymé­
trique, évoque explicitement et plus précisément la 
fécondité des femmes. Dans d' autres rituels, le 
pain bénit rituellement consacré et consommé est 
l'un des moyens d' accès à la vie éternelle, par 
incorporation. 
La fécondité n ' est pas conçue comme un attribut 
exclusivement individuel (même si elle est symboli­
sée par la nourriture, elle donne lieu à des compé­
titions ), mais comme une propriété commune aux 
femmes du groupe (les hommes recevant de la 
nourriture de plusieurs femmes ). La nourriture est 
assimilée à la semence féminine. 
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Cette propriété n 'est pas seulement biologique. 
C'est la fécondité féminine telle qu' elle est sociale­
ment légitimée, dans un ordre temporel profane. 

3. Quant au système d' échange, il rend manifeste 
la continuité des processus vitaux incarnés par 
l'échange des gâteaux. La partie féminine du rituel 
Spéculaire en tant que système d' échange suggère 
que cette continuité est nécessairement assurée, en 
tant qu' elle dépend de l'organisation sociale, par la 
circulation des éléments féminins de la reproduc­
tion de la communauté viIIageoise entre les unités 
qui la constituent. 
Ainsi lia coIIazione" figure ou met en scène un 
modèle de cette circulation ayant pour principe 
régulateur le don à sens unique, ou la réciprocité 
indirecte. 

3.2. A Merendella 

En Europe Centrale, les œufs de la ponte de Prin­
temps sont soigneusement peints de motifs déco­
ratifs qui sont autant de signes et de symboles. 

En Europe du sud, dans les régions méditerra­
néennes, la peinture des œufs de Pâques n ' est pas 
essentieIIe au rite, même s' ils sont souvent teints 
en rouge. Mais ils sont présentés avec leur coquiIIe, 
partiellement enfoncés dans une couronne en 
pâte briochée, simple ou nattée. 
L' œuf incrusté est emprisonné dans un croisiIIon 
de pâte, la croix chrétienne, qui a pour fonction, 
semble-t-iI, de baptiser cette coutume païenne. 

Aujourd' hui, cette u"adition disparaît de la sphère 
familiale, mais eIIe est largement prise en charge 
par les pâtissiers et les boulangers: en Corse, c' est 
le "campanile", en Grèce, le "tsoureki", au Portu­
gal, le "folar", en Espagne, la "rosca de Pascua", en 
Calabre, le "muccelati" ou le /lcannilieri/l ... 

Vescovato n ' échappe pas à la règle et durant toute 
la Semaine Sainte (a Settimana Santa), l'on trouve 
chez le boulanger du village le "campanile" simple 
(un œuf enchâssé dans une couronne croisée) ou 
double (deux œufs enchâssés au nord et au sud de 
la couronne, au cœur du croisillon ). On vient de 
loin pour chercher son Il campanile/l à Vescovato, 
car leur qualité de fabrication a bonne réputation. 
D ' ailleurs Vescovato est réputé pour sa pâtisserie, 
ses gâteaux (canistrelli ) et son pain spécial dit 
"panette". Le "can1panile/l et la "panette" sont 
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encore fabriqués par les femmes dans certaines 
familles . 
Dans de nombreux villages des pays déjà cités plus 
haut, les enfants sont gratifiés d 'un gâteau à l' œuf 
individuel qui prend la forme d 'un panier, d 'un 
animal ou d'un personnage. 

En Sicile, les animaux peuvent êu"e très variés, l'on 
trouve des poissons (pesce ), des oiseaux (acceddu 
cu l'ova), des porcs-épies (porcuspinu) à un ou 
deux œufs, des aigles à deux têtes (aquila bicipite ), 
des serpents à deux têtes (serpente bicipite) ... 

La récurrence de certains thèmes fait douter que 
cela relève de la simple fantaisie, poissons et 
oiseaux sont des thèmes également présents dans 
le u'essage de palme. 

Le serpent mythique des Siciliens par exemple, se 
retrouve aussi sous forme de scorpion en Calabre 
ou en Sardaigne, de lézard au Portugal ou en 
Espagne, de dinosaure en Crète, de dragon dans 
l' île de Karpathos. 
Les animaux symbolisent également au moment 
de Pâques, des êtres archiiques sortant du ventre 
de la terre et figurant la régénération, la luxure et 
la fécondité. 

Dans certains pays du pourtour méditerranéen, 
des personnages à l'œuf, en fait des poupées 
rituelles européennes, sont offertes aux enfants 
dans les famiIIes qui font encore ce cadeau. Le 
Jeudi Saint, les garçons reçoivent un oiseau, W1 
cheval ou un dragon, leurs sœurs reçoivent une 
poupée. 
Filles et garçons ne pourront manger leur gâteau à 
l' œuf que trois jours plus tard pour Pâques, selon 
une image frappante de la gourmandise frappée 
d' interdiction. 

L'on en trouve bonne trace dans la tradition 
encore très vivante de la "Merendella/l des enfants 
(pique nique) du lundi de Pâques à Vescovato et 
ailleurs en Corse. 
Les enfants attendent le lundi de Pâques, pour 
manger soit ensemble dans les champs sans les 
adultes (la Merendella était pratiquée ains.Ï il y a 
encore une vingtaine d' années) soit comme main­
tenant en famille, l'ensemble des confiseries, œufs 
en chocolat, gâteaux, campanile, panette, qu' ils ont 
trouvés ou qu'on leur a offerts durant la Semaine 
Sainte. 
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ANNEXE 

Les femmes du village de Vescovato confectionnent les 
"panzarotti" en deux occasions, la première pour la fête 
de Saint-Joseph (Je 19 mars ), la seconde pour le Ven­
dredi Saint, selon la recette de base suivante, malS 
chaque femme l'agrémente à sa manière: 

Recette des "panzarotti" 

Cuire le riz avec des zestes de citron et le sel. 
Égoutter Je riz quand il est cuit et sortir les zestes. 

Laisser refroidir le riz. 
Mélanger le riz avec 10 œufs (jaune et blanc), 10 cuillè­
rées à soupe de far i ne, 1/ 2 verre d 'eau de vie, 2 sachets 
de sucre vanillé, un peu de lait, de la Jevme. 
Metu'e 2 liu'es d' huile dans une friteuse. 
Quand J'huile est bouillante, prendre une cuillère, y 
metu"e une boule de pâte et la jeter dans l'huile 
bouillante. 
Mettre dans une passoire à égoutter et rajouter du 
sucre en poudre. 
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Les conséquences démographiques 
de la modernisation 

des sociétés corse et sarde 

Emmanuel BERNABÉU-CASANOVA 1 

Les activités traditionnelles des sociétés corse et 
sarde étaient liées à l'agriculture et à ]' élevage 
notamment en moyenne montagnei les rende­
ments obtenus étaient relativement faibles, aussi 
l'ouverture économique des îles se fit-elle au détri­
ment de nornbre d ' exploitan ts . La modernisation 
des sociétés traditionnelles sardes qui eut lieu à 
partir du début du XXc siècle et jusque vers 1960, 
provoqua une littoralisation des activités ainsi que 
des bouleversements démographiques. 

Corse et Sardaigne, deux espaces vides 
mais pour des raisons différentes 

Un point commun tout à fait notable entre la 
Corse et la Sardaigne est leur faible densité de 
population. D éjà en 1941, le géographe Maurice Le 
Lannou notait dès la première phrase de Pâtres et 
Paysans de la Sardaigne: « Le trait Je plus frappant 
des paysages de la Sardaigne est r étendue des sw'" 
faces incultes. On peut marcher des lieues sans 
apercevoir un chanlp » 2. Ce sentiment de vide per­
siste aujourd' hui en découvrant les canlpagnes 
sardes même si de très nombreux murs de pierres _ 
sèches qui délim.itent les parcelles, prouvent qu' en 
dépit d 'une activité pastorale extensive, les terrains 
continuent à être entretenus. En Corse, et plus 
particulièrement dans le Cap par exemple, à l' im­
pression de vide se greffe celle de l' abandon: les 
murs de terrassement sont pratiquement tous 
détruits par l' usure du temps. 
Le vide qui caractérise la Corse et la Sardaigne ne 
relève pas uniquement d' éléments subjectifs, il 
peut être quantifié. Ainsi, le recensement mené 
par l'Istituto Naziunale di Statistica (ISTAT) en 
1997 indique pour la grande île une densité de 69 
hab/km2 contre à peine 30 hab/km2 en Corse, 
selon 1e recensement de 1999 de l' Institut National 

de la Statistique et des Études Économiques 
(INSEE). Certes la Sardaigne est deux fois plus 
densément peuplée que la Corse. Toutefois, com­
parée aux autres grandes îles de la Méditerranée 
occidentale c' est bien peu: Majorque ayant 170 
hab/ km2, la Sicile 200 hab/ km2, ou encore la Répu­
blique de Malte qui culmine à 1000 hab/ km2 

En matière démographique, la Corse est véritable­
ment un cas à part, puisque c' est la seule grande 
île de la Méditerranée à entrer dans le XXIc siècle 
avec moins d' habitants qu'elle n ' en avait au début 
du xx" siècle. Certes, les autres îles de la Méditer­
ranée furent également de grandes pourvoyeuses 
d' hommes, cependant en des termes moindres 
que la Corse. En effet, entre 1900 et 1975, la densité 
de la Corse est passée de 32 à 26 habitants au km2, 
alors que celle de la Sicile a augmenté de 137 à 195 
habitants au km2, celle de la Sardaigne de 33 à 62 
habitants au km2 et celle Chypre de 26 à 70 habi­
tants au km2(cf. graphique n ° 1). 

La tradition de l' émigration plus forte 
en Corse qu ' en Sardaigne 

L'émigration a façonné les paysages à l'abandon 
de la Corse et de certaines régions de la Sardaigne, 
et surtout fait partie intégrante des mentalités. 
Selon l' historien Fernand Braudel, «la façon la 
plus commune qu'ont les îles de se mêler au 
monde, c'est d 'organiser leurs émigrations. Toutes 
les iles sont exportatrices d'hommes ». Mais si 
l'émigration est un phénomène très marqué dans 
les îles de la Méditerranée, c' est davantage à cause 
du fait montagnard qui les caractérise : «La mon­
tagne est bien cela: une fabrique d'hommes à 
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Graphique n · ] - Evolution comparée de la densité de population 
des grandes îles de la Méditerranée occidentale. 

200 

N 

] 

~ 150 

· · · .., · .. 
~ 

100 

Q 

50 

1900 191 0 1920 1930 

CO/tceotion el réalismion : Emml/fluel BeflUlbéu·ClIsalwI'a. novemhre 2002. 

1940 1950 

Année de l'estimation 

1960 1970 1980 1990 

Graphique n · 2 - Evolution comparée de la population de la Corse et de la Sardaigne. 

1800 

1600 

1400 

1200 

'" " ~ 1000 
E · ~ 

'" ~ 800 
:;; 
~ ... 

600 

400 

200 

2000 

1800 1810 1820 1830 1840 1850 1860 1870 1880 1890 1900 1910 1920 1930 1940 1950 1960 1970 1980 1990 2000 
CnncemÎol1 et réalisation: EI7UnallLffÛ BerllClhéll-Casanova. Ilovembre 2002. Source: EURISLES. Ajaccio, 2000. 

74 



Démographie en Corse et en Sardaigne 

l'usage d 'autrui/ sa vie diffusée, prodiguée nOUiTit 
l'histoire entière de la mer» 3. 

Depuis les années 1960, la Corse et la Sardaigne 
redeviennent des terres d' accueil, mais le mal est 
fait. Ainsi, pour les chercheurs Michel Biggi et 
François de Casabianca: 

«De 1870 à 1920, la Corse possède une popula­
tion voisine de celle des Baléares et une densité 
identique à celle de la Sardaigne. Puis avec 
l'exode massif des années 40 et 50, les écarts se 
creusent. Et la période de 'peuplementP des 
années 60 renforce encore les tendances. C'est 
que la nature des nouveaux immigrants est struc­
turellement différente. Les "nouveaux sardes" 
ou Baléares sont des actifs jeunes, ouvriers et 
employés capables d'un dynamisme démogra­
phique important et décidés à se sédentariser. 
Les "nouveaux'/ Corses sont des "Pieds-Noirs'~ 

des A1aghrébins à 80 % célibataires ou des 
Corses et des "continentaux" attirés par l'hélio­
tropisme, pour le travail ou la retraite, cadres ou 
employés pour la phzpart. De plus, le niveau de 
vie plus élevé en Corse atténue encore le dyna­
misme démographique [. . .j Entre 1860 et 1980, la 
population de la Sicile a doublé, malgré une émi­
gration touchant plus de trois millions de per­
sonnes, la population des Baléares et de la Sar­
daigne ont presque triplé ... tandis que la Corse 
oscillait finalement autoUi- du même niveau » 4. 

La Corse, foyer d ' émigration 

Le graphique n ° 2 montre clairement que jusqu' au 
début du XXc siècle, la Corse et la Sardaigne 
connurent des évolutions démographiques à peu 
près semblables. 
S' il est unanimement admis qu' il y a, à J'heure . 
actuelle, deux à trois fois plus de Corses en dehors 
de l'île qu' en son sein, le phénomène migratoire 
qui caractérisa la Corse pendant longtemps reste 
très imparfaitement connu. En effet, il n' existe pas 
de travaux universitaires consacrés à ce sujet et les 
données dont nous disposons peuvent être sou­
mises à bon nombre de contestations. 
Si l'on se fie aux sondages réalisés par l'INSEE (les 
recensements étant moins fiables que les sondages 
car systématiquement hypertrophiés ), il y a à 
l' heure actuelle environ 260000 habitants en Corse. 
Cependant il est impossible de comprendre "la 
question corse" sans rappeler que l'évolution 

démographique de l'île a été, ces derniers siècles, 
faite de multiples soubresauts. On estime que la 
Corse comptait en 1740 environ 120000 individus, 
puis 164000 en 1804. La population insulaire a sans 
doute culminé à la fin du XIXc siècle, puisqu' en 
1901, on l'estimait approximativement à 295000 
habitants. En 1954, à J'occasion du premier recen­
sement de l'ère moderne fondé sur le concept de 
résidence principale, des chiffres aberrants furent 
avancés par les clans afin de s' accrocher à leurs 
prérogatives. Le premier recoupement évaluait la 
population corse à 254000 habitants. Cette donnée 
était alors complètement faussée par le fait que les 
maires de communes étaient l'un des rouages 
essentiels du nouveau mode de comptabilisation. 
Au terme d'une concertation avec les édiles, les 
démographes considérèrent alors la population 
légale à 191500 habitants. En réalité, ce chiffre 
demeurait "diplomatique", l'île ne COIl1ptant sans 
doute pas plus de 170000 habitants. La Corse s' est 
par la suite repeuplée avec, puisqu' en 1975, elle 
comptait environ 225000 habitants. 
La lecture de ces chiffres permet de mieux appré­
cier l'enjeu de la démographie pour l'île. À l' évi­
dence, les taux de mortalité et de natalité seuls 
n' exrpliquent pas ces variations, qui sont le fait des 
soldes migratoires, particulièrement fluctuants en 
Corse. Ainsi, pour Pierre Tafani «La Corse serait 
donc, en Jl.1éditelTanée occidentale, une espèce de 
poumon démographique » 5. 

Dire que la Corse fut un réservoir humain, disper­
sant au cours des derniers siècles une majorité de 
ces forces vives, relève du paradoxe. En effet, si 
cette île a connu une forte émigration, elle n ' a 
jamais été densément peuplée, puisqu' elle compta 
au maximum 33 hab/ km2, avec évidemment des 
pics de population dans des zones spécifiques 
comme la Casinca, la Balagne ou le Cap Corse. 
Certains experts considèrent n1.ême que vers 1880, 
la Castagniccia était l'une des micro-régions 
rurales la plus peuplée d' Europe. 
L'émigration est donc en Corse un phénomène 
d'une ampleur tout à fait exceptionnelle, compara­
tivement aux autres îles, mais qui doit être nuan­
cée, puisque des départements comme le Gers, la 
Creuse ou la Lozère ont sur la même période 
connu un exode au moins aussi marqué. 
L'émigration corse a, si l'on en croit le géographe 
grec Strabon, commencée dès l'Antiquité mais ce 
phénomène migratoire s' est semble-t-il amplifié au 
cours des siècles. 
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«Trop riche en hommes, eu égard à ses res­
sow"ces, la Corse essaime dans toutes les direc­
tions et 11 n 'y a sans doute pas un événement 
méditerranéen où un Corse ne se soit pas trouvé 
mêlé. Il y a même des Corses à Gênes, la "Domi­
nante" exécrée, car il faut vivre. Il y en a à 
Venise. Au XV" siècle dé# ils vont travailler dans 
les terres de la L\1aremme toscane, au XVIe siècle, 
les paysans du Niolo, que Gênes bouscul~ vont 
coloniser ces fiévreuses terres italiennes et même 
la Sardaigne, où souvent ils font fortune. À 
Rom~ ils sont nombreux, certains installés 
comme maTchand de bestiaux, et leurs barques 
fréquentent le port romain du Tibre, Civitavec­
chia et Livourne. À Algel~ les émigrants corses 
pulhz1ent" surtout les Capocorsini [. .. } D 'autres 
Corses sont à Constantinopk à Sévill~ à 
Valence. Mais, leur ville d 'élection au XVIe siècle 
comme aujourd'hui c'est A1arseilk ville presque 
à demi corse si Yon s'en tien t à. son port» 6. 

Certains Corses expatriés euren t leur heure de 
gloire à l' instar des éphémères "Rois d'Alger" ou 
encore de Pompeo Giustiniani, qui devint condot­
tiere au service du Roi d' Espagne. La légende 
populaire veut même que Christophe Colomb soit 
né à Calvi ... 
Le rattachement de force à la France en 1769, puis 
volontaire en 1789, devait changer Je cours de 
l' émigration corse. Lorsque la France, État fort 
riche, prit possession de son territoire, la situation 
économique de la Corse était médiocre, à tel point 
que le duc d 'Aiguillon, ministre du Roi de France, 
surnommera l' île "royaume de misère". En effet, 
le petit État de PaoJj en 1755, épuisé par quarante 
années de lutte, ne devait pas compter plus de 
120000 habitants. 
Le Premier Empire orienta définitivement l' émi- -
gration corse vers la France, au détriment de ses 
traditionnelles terres d' émigration: les Répu­
bliques italiennes. À partir des années 1830, la liai­
son régulière par bateaux à vapeur entre la France 
et l'île devait favoriser le processus d'émigration. 
En effet, pour Pierre Simi: 

«.Jusqu'en 1840 Y émigration est faible, de l'ordre 
de 165 départs en moyenne par an. Elle est prati­
quement sans incidence sur la balance démogra­
phique, infléchie par le seul solde natw"ei. De 
1840 à 1900 l'excédent d'émigration s'accroît pro­
gressivement" oscillant entre 325 et 385 sorties 
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annuellement. De 1900 à 1920 l'exode s'amplifie 
avec j'importante ponction de 18900 personnes 
de 1901 à 1910, soit 1800 par an » 7. 

Ainsi, au début du XXc siècle, les Corses quittaient 
massivement leur île, notamment pour aller servir 
l' État français et souvent faire carrière aux colo­
nies. La Première Guerre mondiale, qui fut une 
véritable 1/ saignée" pour la Corse 8, n 'endigua 
pourtant pas dw"ablement le rythme des départs, 
puisqu' entre 1931 et 1938 près de 6500 individus 
quittaient l'ile chaque année, soit deux fois plus 
qu' il n ' en naissait! Pourtant, depuis la fin du XIXe 
siècle, la Corse dégageait un important solde natu­
rel. Même si la mortalité est plus élevée que la 
moyenne française, la natalité y est très forte. 
Pierre Simi note que suite à la Première Guerre 
mondiale et à l'émigration: «le taux de natalité qui 
était encore de 20.,2 pour mille en 1920 dégringole 
à 12J pOUT mille en 1931 et même 10,9 pour mille 
en 1936» 9. Ces chiffres sont à mettre en relation 
avec les flux d' émigration donnés par le même 
spécialiste: «2200 départs de 1911 à 1920. De 1920 à 
195{ la fuite reprend, de l'ordre de 4 à 6000 par 
an. La guerre de 1939-1945 non seulement stoppe 
l'hémorragie mais provoque le retour de nom­
breux Corses » 10 

Après la Seconde Guerre mondiale, le mouvement 
se poursuit avec «6659 départs de 1946 à 1949,. 2186 
de 1950 à 1954. De 1954 à 1975, l'émigration per­
siste, mais elle est désormais inférieure à l'immi­
gration. Les départs de 1954 à 1962 sont estimés à 
23000., ceux de 1962 à 1968 à 17144 et ceux de 1968 à 
1975 à 23520». Pour comprendre les motivations 
des migrants, au-delà de la nécessité dictée par les 
conditions économiques, il faut relire l' analyse de 
Wanda Dressler-Holohan: 

«L'aisance, la réussite et le prestige viennent en 
1950 de l'extérieur. Être corse à cette époque, 
c'est d'abord mettre entre parenthèses sa corsi­
tude pour mieux assimiler les modèles domi­
nants, réussir pour justifier son exil et faire hon­
neur à sa fami]Je; c'est essayer de devenir plus 
français que les Français et échapper ainsi aux 
stéréotypes négatifs, anti-corses et anti-provin­
ciaux [. .. } D 'où pour beaucoup de cette généra­
tion, un exil mal vécu, une forte intériorisation 
de l'interdit porté sur la langue et la culture. 
Cette situation est génératrice de crise d'identité, 
de frustration » 11. 
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Ce phénomène migratoire ne prit véritablement 
fin qu' au cours des années 1960 et 1970, par un 
retournement complet des représentations liées à 
l'avenir de la Corse. La jeune génération touchée 
par la révolution culturelle consécutive à Mai 68 
eut alors la velléité de rester "travailler au pays" 
selon un slogan alors en vogue. Les communautés 
corses les plus importantes se situant, après la 
perte des colonies, à Paris en Ile-de-France, ainsi 
que dans les régions Provence-Alpes-Côte d'Azur, 
Rhône-Alpes et Languedoc-Roussillon. Marseille 
fut une ville emblématique de l'émigration corse 
et d' ailleurs dès 1920, le maire de· 14 ville, Simon 
Flaissières, déclara: "Marseille; première ville 
corse". 
La Corse connut donc une double spécificité 
migratoire comparée à la Sardaigne, non seule­
ment les Corses partirent plus tôt et en plus grand 
nombre, mais de plus la Corse devint une terre 
d' immigration. Dans un premier temps, vers les 
années cinquante, de nombreux Italiens vinrent 

s' installer dans l'île, depuis Gênes, Pise, ou la Sar­
daigne. Plus tard, arrivèrent environ 17000 rapa­
triés d'Algérie, des Nord-africains, principalement 
des Marocains, et moins nombreux des Algériens 
et des Tunisiens et depuis peu des Portugais. En 
dépit de cette arrivée de main d' œuvre émigrée, la 
population de la Corse vieillit, d' autant que les 
seuls retours au pays sont le fait de retraités. 
En 2002, la situation démographique de la Corse 
est un problème majeur (cf. document n ° 1). POUT 
autant on ne peut pas dire que les élus ont une 
idée tranchée sur la question . Ainsi, pour José 
Rossi, Président de l'Assemblée de Corse : 

« On ne peut vouloir à la fois développer la 
Corse en protégeant son environnement et, en 
m ême temps, bénéficier du grand marché inté­
rieur dont disposerait la Corse si elle avait une 
population de 400000 ou 500000 habitants. La 
croissance de la Corse doit se faire dans l'han1Jo­
nie, dans Je respect de l'environnement et des 

Document nO 1.- Les pyramides des âges dans les principales îles de la MéditelTanée occidentale en 1999 

CORSi! 

Source .' Plaquette de présentation IMEDOC, Ajaccio, 2000. 
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traditions insulaires [. . .J Désonnais, ridée qui 
s'impose naturellemenç c'est celle d'une crois­
sance douce.. . Ce n 'est jamais que la reprise du 
thème //Small is beautifur» 12. 

.Jean Baggioni, le Président de l' exécutif de l'As­
semblée de Corse, déclare pour sa part: 

« .Te ne suis pas pour créer des zones de peuple­
ment artificiel pour favoriser le retour au pays 
de populations attachées à la Corse ou simple­
ment dont la Corse powTait avoir besoin. Nous 
avons connu ça après guerre et ce sont des hypo­
thèses encore réalistes. On peut avoir à la fois le 
retour et la participation d'hommes et de 
femmes dont les bras et les cerveaux sont néces­
saires à notre développement. Nous sommes 
capables de nous protéger pour maintenir notre 
identité. Nous avons le souci constant de cette 
préservation et il faut l'avoir. Je ne suis pas 
considéré comme nombâliste mais je tiens à la 
préservation de l'identité. Cette préservation 
n 'empêche pas l'ouvertw'e sur le reste du 
monde et l'ouverture avec une taille petite mais 
grande anJbition ce n 'est pas possible. On ne 
peut pas non plus considérer que nous n 'entre­
prenons que pour nous parce qu'alors nous 
serons un marché fermé et que la vie sera tou­
jow's réduite à ce qu'elle est aujow'd'lmi: la satis­
faction des besoins de 250000 personnes. Une 
satisfaction qui n 'est d'ailleurs même pas 
atteinte car nous importons des produits agâ­
coles, nous importons des produits manufactu­
rés qu'un certain artisanat pourrait 
développer» J3. 

Enfin, le conseiller général, Claude Olivesi, égale­
ment Maître de conférence à l' Université de ­
Corse, considère également la question et soulève 
les vraies questions: 

« Cette question est cluciale, mais comme per­
sonne, à ma connaissance, n 'a de solution à 
apporter" il faudra faire avec. La Corse est la 
seule île de la Méditerranée à connaître un tel 
déficit par rapport à sa superficie [. .. ] Selon l'IN­
SEE la Corse comptera en 2030, 287000 habi­
tants: c'est peu. Avec cette contrainte lourde, elle 
aw'a à assumer son vieillissemenç la désertifica­
tion de l'intéâeur" la constIuction d'une écono­
mie, la préservation de son identité, j'insertion 
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des ressortissants de l'Union européenne, 
marche vers la citoyenneté (ils ont pour la pre­
mière fois participé au scrutin municipal en 2001) 
mais aussi les enfants de la deuxième et troi­
sième générations d'immigrés nord-africains et 
des tensions racistes fortes apparaissent depuis 
plusieurs années. Ces jeunes, pendant des décen­
nies ont vu des générations de Corses revendi­
quer leur spécificité, Depuis quelque temps des 
pressions physiques sont exercées sur des 
familles maghrébines, d'origine ou de nationalité 
française.. avec pour objectif de les faire quitter la 
Corse. Ces attitudes sont inadmissibles, comme 
toutes autres à caractère raciste » 14. 

La Sardaigne, tardive et modeste 
terre d ' émigration 

La Sardaigne fut au cours de l'histoire à peine 
assez peuplée pour mettre en valeur une terre 
ingrate. De ce fait, les Sardes n 'ont émigré que très 
tard à la différence de bien d' autres régions d ' Ita­
lie. L'émigration massive ne commença que vers 
1900 après la grande crise de 1890 : entre 1900 et 
191{ la Sardaigne perdit environ 8000 émigrants 
par an. En 1920, la perte s'élevait encore à 6000 
habitants dans l'année. Bien qu' importants, ces 
flux n 'on t rien de comparable avec l'émigration 
sicilienne. Dans le même temps, la Sicile perdait 
110000 habitants au profit notamment de l'Amé­
nque 
En l' absence d'empire colonial à peupler, les émi­
grants sardes s' installèrent principalement sur le 
pourtour du bassin méditerranéen, en Italie, à 
Marseille, en Algérie ou en Tunisie, mais très peu 
outre-Atlantique. L'émigration in terne pour la 
péninsule formait les plus gros contingents: les 
villes du nord de l' Italie, Milan et Turin, Rome fait 
toutefois figure de capitale des Sardes sur le conti­
nent avec une population estimée à 7000 émigrés 
en 1941. 
Toutefois, le phénomène d'émigration sarde se 
renforça après guerre, l'île connaissant alors la pre­
mière phase de sa transition dém.ograplllque: la 
natalité demeurait l'une des plus élevées d ' Italie 
tandis que la mortalité baissait. À cette époque, 
l'économie pastorale connaissai t de graves difficul­
tés, tandis que les centres industriels du Nord de 
l'Italie se développaient, requérant de la main 
d' œuvre. Pour Maria Brandon-Albini, dans les 
années d ' après-guerre: 
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«À côté de l'émigration des manœuvres ou des 
anciens paysans, qui deviennent ouvriers spécia­
lisés dans les usines continentales, il existe aussi 
l'émigration des bergers. Ils vone avec leur 
famille et lew" troupeau, s'installer dans la pénin­
suk là où les régions des Apennins sont moins 
déshéritées que les montagnes sardes. Ils fuient 
aussi bien la misère du village natal que l'atmo­
sphère pal-[ois peu paisible de celui·ci (rancunes 
et vengeances ancestralesl ayant appris que plu­
siew's zones des Apennins ou du Latium ont été 
abandonnées par lems habitants qui quittent la 
terre pour devenir ouvriers ou employés dans les 
grandes villes. Dans ces pâtw"ages délaissés dans 
les champs retombés en friche, les bergers sardes 
s'installent avec lew' bétail. Cela se passe pal' 
exemple près de Rome (!l10ntalto et Castro Tar­
quinial dans la Maremme tosco-romaine, dallS 
les Apennins de l'Émilie et jusqu'en Ombrie et 
en Ligurie, dallS les belles collines deITière 
Gênes » I l. 

On considère généralement qu' entre 1951 et 1981 
le solde migratoü'e de la Sardaigne a été déficitaire 
de 300000 individus, qui se dirigèrent principale-
111ent vers l'Italie et dans une moindre mesure vers 
les grands centres industriels des pays Rhénans, 
l'Amérique-du-sud, la France n ' accueillant que 
quelques milliers de migrants. 
Dans le cadre des migrations sardes, quelques mil­
liers d' entre eux s' installèrent en Corse, alors que 
les Corses eux-mêmes quittaient leur île. Ils émi­
grèrent alors surtout dans le Sud de l' île, vers Ajac­
cio, Sartène ou Porto Vecchio. Ce fut ainsi, 
qu' entre 1948 et 1955, «la seule province de Sassari 
a fow'ni le quart des chefs de fall1illes installés en 
Corse» 16. Ces Sardes étaient alors des bergers sans 
u'oupeaux ni terre et des jeunes non diplômés, qui -
firent bien souvent souche dans l'île, non sans cer­
taines rivalités avec les Corses, 
L'émigration sarde était donc stimulée par des 
soldes naturels longtemps positifs, ainsi, en 1971, 
1' excédent était de 16700, mais plus que de 6600 en 
1983. L'émigration sarde s' est progressivement 
tarie au cours des années 1970, d' autant que dès 
cette époque on constata une "emigrazione di 
ritorno", consécutive à la crise économique dans 
les pays d' accueil en Italie du nord mais aussi en 
Allemagne, en Suisse ou en France. Si jusque dans 
les années 1980, la Sardaigne avait un taux de nata­
lité élevé et une faible mortalité, qui faisait d ' elle 

une des régions les plus jeune d' Europe, au cours 
des années 1990, la population commença à vieillir. 
De fait la Sardaigne est depuis quelques années 
une terre d' immigration, accueillant en nombre 
restreint des personnes ongmalres d'Mrique 
notamment. 
Aujourd' hui encore le nombre exact de Sardes à 
travers le monde demeure inconnu, tout comme 
l' est celui des "Corses de l'extérieur" , Dans des 
perspectives de développement économique, 
l 'Unione del Popolo Sardo demanda, en l' an 2000, 
à la Giunta de procéder à un recensement de la 
diaspora sarde afin de favoriser le développement 
économique de la Sardaigne, Toutefois, en l'an 
2002, cette idée demeure comme en Corse au 
stade de projet. 

La Iittoralisation des activités 

Pendant longtemps, l'une des caractéristiques 
majeures des îles de Corse et de Sardaigne fut l'ab­
sence de civilisation urbaine, alors que l'univers 
méditerranéen se caractérisait notamment par la 
richesse de ses villes. Pendant des siècles, la vie de 
ces deux îles s' est caractérisée par la primauté des 
villages de montagnes au détriment des villes 
côtières. La modernisation des îles n ' eut pas pour 
seul effet de susciter des mouvements de popula­
tions tournés vers l' extérieUl~ elle entralna égale­
ment une redistribution de la population à l'inté­
rieur même des îles. En Sardaigne comme en 
Corse, une grande part de la population habitait 
traditionnellement loin de la mer (cf. carte n ° 7). 
On compte pratiquement le même nombre de 
communes en Corse et en Sardaigne, à savoir près 
de 350 sites. Nombre de villages corses sont aujour­
d' hui à l' abandon ne revivant qu'une quinzaine de 
jours au plus fort de l' été. En Corse l' emprise 
humaine est faible puisque l'espace urbanisé, 
routes comprises, ne représente que 2 % de la 
superficie totale. La surface agricole utile est égale­
ment limitée et de ce fait près de 4000 km2 sur 
8600 km2 sont le domaine du maquis et de la forêt. 
Ainsi, pour la géographe Janine Renucci : 

«La montagne groupa les plus fortes densités de 
population jusqu'au seuil du XXc siède; mais 
elles ne furent uniformément réparties ni en alti­
tude, ni dans tous les massifs montagneux. Ce 
que les Corses appellent "nlontagne'~ "mun­
talla" ne commence qu'au-deJà de 600111 d'alti-
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Carte nO 7.- Répartition de la population en Corse en 1770 
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tude, au-dessus du premier niveau de l'ancien 
peuplement;, celui des villages //à mi-côtes// selon 
la belle expression des auteurs du Plan Tenier» 17. 

En Sardaigne, la situation était identique, mais le 
XX< siècle a moclifié pràfondément le paysage 
urbain de ces Îles. En Sardaigne, le tourisme bal­
néaire et les infrastructuTes, notamment indus­
trielles, ont entraîné des activités sur le littoral. Peu 
à peu des résidences secondaires en bord de mer 
sont devenues des résidences principales, phéno­
mène particulièrement important au voisinage des 
grandes villes comme CagliaI-i, Sassari et Oristano. 
Ainsi Marja Luisa Gentileschi constate: 

"Ce fut seulement dans rentre-deux-guerres que 
l'on assista à la croissance de véritables com­
plexes touTistiques le long des plages, destinés à 
prendre pal' la suite plus d'importance. La plage 
de Cagliari appelée Poetto, la plage de Plata­
mana, le petit port de Stintino, la plage de TOlTe 
Grande à Oristano, se transformèrent progressi­
vement en aiTes partiellement habitées, de façon 
stabl~ sw- la base de trois mécanismes: la 
demande d'habitation unifamiliales provenant 
de fanlilJes étrangères au lieu et au pays (mili­
taires des bases de rOTANl la dégradation des 
centres historiques et une certaine raréfaction de 
logements w-bains, ainsj qu'une sorte de préfé­
rence naissante de la paTt de la population locale 
pour les centres d'habitation suburbains, 
meilleurs au niveau qualitatif que ceux que la 
vilJe pouvait lui offrir» IS. 

Ce phénomène a été fortement encouragé par les 
étrangers et les Italiens de la péninsule qui s' instal­
lèrent majoritairement sur le littoral. Aujourd'hui 
encore en SaI-daigne, le peuplement côtier est mar- -
qué par de forts contrastes entre un petit nombre 
de zones densément habitées et les longues éten­
dues semi-désertiques qui correspondent au carac­
tère d'une région peu peuplée. La carte n ° 8 com­
parée à la carte n ° 9, illustre le déplacement des 
foyers de peuplement de l'intérieur des terres vers 
le littoral, aussi bien en Sardaigne qu' en Corse. 
En Corse, la disparition progressive de l'éconornie 
traditionnelle et le dépaI-t de nombreux habitants 
hors de l'île, entraîna également un rapide déséqui­
libre géographique. La densité de population dans 
l'île tomba dans les années 1950 à moins de 20 habi­
taI1ts par km2

, chiffre extrêmement faible cachant 

de surcroît des disparités très fortes . En effet, les vil­
lages situés à l'intérieur des terres souvent entre 200 
et 1000 m d' altitude, étaient autrefois les princi­
paux foyers de population, mais la faillite de l'éco­
nomie agraire les condamna au déclin rapide. De 
fait, certaines micro-régions subirent de plein fouet 
cette mutation, la Balagne, la Castagniccia ou la val­
lée du Taravo, se vidèrent de leur population à un 
rythme effréné. La littoralisation des activités s' ac­
centua au profit notaIl1ment des deux principales 
villes de Corse, Bastia et Ajaccio. Celles-ci exer­
çaient un véritable tropisme, puisqu' elles incar­
naient alors les valeurs de modernité liées à la 
société de consommation. Au cours des années cin­
quante, cette bicéphalie métropolitaine fit éclater le 
territoire corse entre les villes littorales et l'intérieur 
des terres, tandis que la rivalité entre Ajaccio, la 
ville impériale, siège des principales activités admi­
nistratives, et Bastia, ville ouvrière et commerçante, 
devait achever de faire de l' île un «archipel », dont 
chacune des entités demeurait enclavée, faute de 
moyens de communications adéquats. 

Corse et Sardaigne, une bicéphalie urbaine 
très marquée 

Depuis peu donc, les littoraux corses et SaI-des 
connaissent une activité importante au détriment 
de l'intérieur des terres. Autour des villes tradition­
nelles et des pôles touristiques attenants, se sont 
développés à partir de la fin des années soixante et 
soixante-dix des grandes villes, qui à l'échelle régio­
nale centralisent toutes les activités. Dans les deux 
îles, on est frappé PaI- la très forte bicéphalie 
mbaine aussi bien en Corse avec la rivalité entre 
Ajaccio et Bastia, qu' en Sardaigne avec la compéti­
tion incessante que se livrent Cagliari et Sassari. 
L'isolement relatif, dû à la difficulté des transports, 
dans lequel se sont maintenues les principales 
villes de ces îles a renforcé la rivalité. Autant dire 
qu' en Corse comme en Sardaigne, la tradition­
nelle opposition entre les villes du Nord (Bastia et 
Sassari) et du Sud (Cagliari et Ajaccio) scinda les 
îles en deux. Cette rivalité bien souvent nocive, se 
doit d'être évoquée dans le cadre d'une approche 
géopolitique. TI est en effet tout à fait illusoire de 
croire que YinsulaI-ité unit les habitants des diffé­
rentes régions surtout dans des îles aussi comparti­
mentées que la Corse et la SaI-daigne. 
Les rivalités sont souvent de mise dans les îles ou 
les aI-chipels, ainsi, aux Baléares, les rivalités persis-
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Carte nO 8.- Répartition de la population en Sardaigne en 1781 
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Carte du relief: conception et réalisation, Emmanuel Bernabéu-Casanova, novembre 2002. 
Carte population :DAY John, Atlas de la Sardaigne rurale, Paris: EHESS, 1993, p. 132. 
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Carte nO 9.- Corse et Sardaigne, densités et armatures urbaines comparées 
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tent entre les gens de Minorque et ceux d' Ibiza, 
sur la base d 'intérêts économiques divergents. 
Palerme, siège de la Qjunta della Regione SicjJiana, 
est pour de nombreux Siciliens une ville parasi­
tllire/ non-productive car uniquement tournée vers 
le pouvoir politique et l'administration à l'inverse 
de Catane, capitale économique de l'île. Dans le 
cas corse, ce même constat peut être dressé entre 
Ajaccio, cité où siège la Collectivité territoriale de 
Corse, et Bastia, ville de vieille tradition indus­
trielle et commerçante. La primauté des deux 
agglomérations est extrêmement accentuée 
compte tenu de la flliblesse des autres villes. La 
rivalité qui oppose les deux cités a aujourd' hui de 
nombreuses conséquences négatives pour le déve­
loppement de l'île. Ainsi, l'université de Corse, 
ouverte en 1982, se situe à Corte, au cœur de la 
Corse, dans un gros bourg de 6000 habitants, 
enclavé au cœur des montagnes corses. Les pou­
voirs publics qui choisirent le site d' implantation 
arguèrent à l'époque que d 'une part, cela corres­
pondllit à une tradition historique, puisque Pascal 
Paoli avait créé dans sa capitale une université fer­
mée suite à la victoire française de Ponte Novo en 
1769. D ' autre part, la décision d ' implanter l'univer­
sité à Corte étllit également un signe fort en direc­
tion des nationalistes qui avllient fllit de cette ques­
tion un thème de campagne mobilisateur. 
Pourtant, pour les pouvoirs publics, choisir Ajac­
cio, qui concentrait déjà les responsabilités admi­
nistratives au détriment de Bastia, ou l'inverse, 
aurllit assurément provoqué le tollé dans une moi­
tié de J' île. À ce propos, en 1974, soit un an seule­
ment avant la bi-départementalisation, la géo­
graphe Janine Renucci considérait que : 

«L/unification administrative de la Corse actuelle 
appaTait partiellement factice, car la vie et réco-
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nomie insulaires s'organisent à rintérieur de 
deux aiTes d'influence urbaine, adossées à la bar­
rière orographique, la Corse de Bastia et la Corse 
dAjaccio, chacune tournée vers la ville-port qui 
rapprovisionne et draine sa population, soit vers 
des résidences citadines, soit vers ses lycées, ses 
commerces, ses cliniques et ses hôpitaux, ses ser­
vices de transports » 19. 

Dans le cas sarde, Ja rivalité entre Cagliari et Sas­
sari est également très accentuée. Ces deux agglo­
mérations dominent de très loin les autres villes 
comme Oristano, Olbia et Nuoro. Cette dernière 
ne doit son rang de capitale de province qu' à la 
volonté de Mussolini d' établir l'ordre au cœur des 
montagnes à partir de 1926. 
Cagliari domine depuis sa fondation dans l'anti­
quité (Karalis des Carthaginois) un vaste golfe où 
l'économie est dynamique. Les nombreuses activi­
tés industrielles et portuaires cèdent la place à une 
tertiarisation importante des activités. Partielle­
ment détruite lors des bombardements de 1941 à 
1943, la ville a été reconstruite en occupant une 
superficie considérable. Ville commerçante et 
administrative, Cagliari dispose d' une université 
reconnue, de nombreuses infrastructures cultu­
relles, sportives et bien sûr politiques puisque le 
majestueux Palais de Région se situe dans r en­
ceinte de la vieille ville. 
Sassari, bien moins commerçante que sa rivale 
dominait un vaste plateau agricole et prospère. 
Cependant entre 1860 et 1930, l'activité de la ville 
régressa, consécutivement à la rupture, en 1887, des 
relations commerciales avec la France. Les '10is 
Méline", qui instauraient le protectionnisme en 
France, firent du tort à cette micro-région, dont la 
richesse était l'élevage et l'exportation de gros 
bétail. 
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Des lieux de mémoire: 
les monuments aux morts 

Georges RAVIS-GIORDANI 

Dans le cadre des recherches que mène le Centre 
d'Études Corses de l'Université de Provence, une 
équipe, constituée autour de Jean-Paul Pellegrinetti 
et de Georges Ravis-Giordani, s'est attachée à faire 
l'inventaire exhaustif des monuments aux morts de la 
Corse. À travers cet inventaire, qui n'avait jamais 
encore été fait de façon systématique ce qui est privi­
légié c'est bien entendu, l'approche des mentalités, 
des valeurs, des représentations collectives, des 
affrontements idéologiques aussi, qui, dans certains 
cas, apparaissent à travers la conception et la réalisa­
tion des monuments, puisque ceux ci sont le plus 
souvent l'émanation d'une volonté collective, orches­
trée par les municipalités, et qu'elles reflètent doncles 
rapports sociaux et idéologiques qui traversaient la 
commune au moment où les monuments ont été 
érigés. 

Les monuments aux morts s'inscrivent en effet au 
carrefour de plusieuts attitudes: 

1 - D'abord la reconnaissance de la mort dans ce 
qu'elle a de plus tragique puisqu'il s'agit d'une mort 
violente, qui frappe des hommes souvent très jeunes 
et qu'elle atteint les forces vives des communautés. -
Cette reconnaissance de la mort est figurée parfois de 
façon poignante dans les monuments qui s'ornent 
d'une statue représentant un poilu agonisant ou une 
jeune femme méditant sur un tombeau. 
On ne trouve pratiquement pas de condamnation de 
la guerre; on peut toutefois évoquer, mais il s'agit de 
monuments récents ou d'éléments rajoutés, le monu­
ment de Porto-Vecchio (qui date de 1990, et porte 
l'inscription «Nulle voix n'est plus qualifiée pour 
s'élever en faveur de la paix que celle de ceux qui ont 
combattu dans les guerres », Ralph Bunch, Prix 
Nobel de la Paix) et celui de Quenza qui porte, rajou­
tée sans doute après la Seconde Guerre mondiale une 

phrase d'Eluard «Quand on ne ruera plus, ils seront 
bien vengés» qui prend un relief particulier dans un 
pays marqué par la culture de la vendetta. En 
revanche, on trouve plusieurs fois, surtout dans les 
monuments récents, une théâtralisation de la douleur 
qui peut aller jusqu'à évoquer la Passion du Christ et 
plus précisément la descente de croix; c'est le cas 
notamment à Vivario et à San Gavino di Fiumorbo. 

2 - Ensuite l'affirmation d'un sentiment collectif 
communautaire: la reconnaissance et l'affirmation de 
l'identité communale qui s'exprime dans la décision 
de dresser un monument singulier, différent de tous 
les autres; à la différence d'autres symboles républi­
cains, dont la marge de variation est moins grande, 
comme les Marianne, ici les communautés ont pu 
librement exprimer leur sentiment, évidemment 
dans la limite de leurs moyens. 
Un élément se rencontre néanmoins dans presque 
tous les monuments: la croix de guerre, dont la pré­
sence sur la quasi-totalité des monuments peut s'in­
terpréter ainsi: la commune qui a donné ses enfants à 
la guerre nationale est décorée à travers eux, comme 
une mère qui recevrait la décoration remise à titre 
posthume à ses enfants (ex. le monument d'Olmo) 
C'est là un premier sens. Mais l'affirmation de l'iden­
tité communale s'exerce aussi sans doute à l'égard des 
identités micro-locales des hameaux et des identités 
familiales qu'elle transcende: la commune ou la 
paroisse reconnaît, au même titre, dans une citoyen­
neté communale égale tous ses morts et leur dresse, 
dans un lieu de rassemblement incontesté (ou le 
moins contestable possible) une sorte d'autel civique 
(A. Prost emploie le terme de "téménos") toujours 
séparé de ]' espace des vivants par une grille, une 
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chaîne, une simple bordure de pierre. Cet autel 
civique sera, année après année, le point de rassem­
blement de la ferveur et de la reconnaissance à la fois 
locale et nationale. On peut donc peut-être avancer 
l'idée que l'érection des monuments aux morts, par 
sa charge émotionnelle exceptionnelle, constitue 
dans l'histoire des communes, un moment privilégié 
de p1ise de conscience de l'unité communale, un de 
ces marqueurs forts qui contribuent à resserrer le 
tissu social et en dessiner la bordure. 
Cette consolidation de l'identité communale va de 
pair avec la construction dans la même période de 
bâtiments municipaux (école, mairie, bureau de 
pOSte, perception et gendarmerie) qui renforcent l'ex­
pression d'une appartenance plus large que celle qui 
se circonscrirait seulement à l'échelle des villages ou 
hameaux dont on sait en Corse que le ciment est de 
nature familiale ou parentale. 
Un exemple qui montre bien ce mécanisme, c'est 
celui de la commune de Sisco, dans le Cap Corse: les 
habitants de "la marine" et de "la montagne" ne s'en­
tendaient pas sur l'emplacement du monument; 
finalement la municipalité acheta un terrain situé au 
centre exact de la commune et y fit ériger le monu­
ment aux morts. Chacune des deux paroisses fit dres­
ser dans l'église une plaque commémorant les morts 
de toute la commune. Il serait intéressant de savoir si 
cette dynamique, qui rappelle certaines légendes de 
fondation d'églises paroissiales, est présente dans 
d'autres lieux. 

3 - La reconnaissance et l'affirmation de l'attache­
ment à la patrie, à la communauté nationale fran­
çaise. On peut s'étonner aujourd'hui de trouver dans 
ces monuments très peu de références à la Corse. -
Une quinzaine font allusion à la Corse, soit par une 
inscription en langue corse, soit par la représentation 
de la Corse, de la tête de Maure, soit comme celui de 
Bastia par une scène de voceru sur une plaque de 
bronze à la base du monument ou celui de Sermanu, 
qui date de 1945 et qui porte bien en évidence la tête 
de Maure. À côté de ces deux exemples où la réfé­
rence à la Corse est ancienne et originelle, la plupart 
du temps il s'agit de monuments ou d'ajouts récents. 
Il faut se placer dans le climat de l'époque; chacun 
sait que « U sangue stringhje» et plus encore le sang 
versé. Toutefois ces références apparaissent, mais tar­
divement ou sous une forme indirecte: ainsi du 
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monument aux morts de Morosaglia; ou de celui 
d'Olmiccia. On peut aussi évoquer celui, récent de 
San Lorenzo, qui porte une inscription en langue 
corse, ou celui d'Olmeta, où la tête de Maure, au 
milieu du drapeau tricolore, a été rajoutée il y a une 
dizaine d'années. On trouve aussi parfois des "signa­
tures locales". Ainsi, dans le Cap Corse un certain 
nombre de monuments aux morts - 8 sur 22 - font 
une place à une ancre marine (ainsi ceux de Canari et 
de Saint Florent) ou une voile (Brando). D'auue 
part, si on se réfère aux discours prononcés lors des 
inaugurations, cette référence à la Corse est davan­
tage présente. Ainsi dans ce discours d'inauguration 
prononcé par le maire de la commune de Pietricag­
gio: « Dormez en paix, vous qui avez tant sacrifié 
pour notre salut, vous les héros de Cymos, vous les 
dignes fils de Sambucucciu, Sampiero, Paoli et du 
grand Napoléon». 
À partir de là, le monument va d'ailleurs fonctionner 
comme un accumulateur de mémoire. C'est particu­
lièrement le cas à Barrettali où l'on trouve sur le 
monument, érigé en 1920, deux plaques apposées 
par des familles, une plaque déposée par la jeunesse 
du village en hommage aux morts de 1939-1945, 
une plaque reproduisant l'appel du 18 juin et, à côté 
du monument, un canon pris aux Italiens. De même 
à Conca, le rappel des maquisards tués dans les com­
bats de 1943. 

Ces trois dimensions - la reconnaissance de la mort, 
l'affirmation de l'identité locale, la reconnaissance de 
l'appartenance à la nation française -, sont présentes 
dans les monuments, mais elles sont modulées diffé­
remment et ce sont ces différences qui font l'objet de 
l'analyse. 
[historien Alain Prost, dans l'ouvrage collectif dirigé 
par Pierre Nora, Lieux de mémoire, consacre un cha­
pitre aux monuments aux morts. À partir d'un cor­
pus beaucoup plus vaste que le nôue il propose une 
grille d'analyse qui combine trois critères majeurs: 

-l'emplacement du monument 
- sa nature 
- la "dédicace" de la collectivité (le plus souvent la 
commune) 

À partir de ces trois critères, il construit ce qu'il 
appelle une "formule canonique" du monument aux 
morts, c'est-à-dire la formule le plus souvent rencon­
trée, qu'il appelle le monument aux morts "civique". 
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Cette formule est caractensee, nous dit-il, par la 
situation du monument aux morts dans l'espace de 
la commune: la place de la mairie. Pour ce qui est de 
la nature du monument c'est le plus souvent, ne 
serait-ce que pour des raisons économiques, une 
simple stèle de type obélisque. Enfin la dédicace la 
plus fréquente est la suivante «la commune de ... à 
ses enfants morts pour la France» ou une variante de 
cette formule . 

À partir de cette formule canonique, nous dit-il, on 
voit se développer, par accentuation de certains traits, 
différentes formules qui constituent au moins trois, 
voire quatre, types différents: 

1 - le monument aux morts "patriotique" exalte la 
gloire, l'héroïsme, parle de champ d'honneur, 
invoque la patrie. Souvent, ce type de monument 
porte, gravé sur la stèle, les vers célèbres de Victor 
Hugo, composés, comme on le sait, pour les morts 
de la révolution de 1830 : 

«Ceux qui pieusement sont morts pour la pau·ie 
Ont droit qu'à leur tombeau la foule vienne et 
pne ». 

Ou encore le distique: 
«Gloire à notre France immortelle 
Gloire à ceux qui sont morts pour elle». 

Bien entendu, ce type de monument intègre souvent 
une statue de poilu, le plus souvent debout, en senti­
nelle ou tenant un cL.·apeau. 

2 - le monument "nationaliste" met en avant, selon 
les cas, le coq gaulois, un poilu triomphant, brandis­
sant une couronne de laurier ou la recevant d'une 
femme qui est une allégorie de la France ou de la 
Victoire. Inversement l'ennemi, souvent symbolisé­
par un casque à pointe, est terrassé, foulé aux pieds. 

3 - le monument aux morts "funéraire" (cf Ortipo­
rio) met l'accent au contraire sur la mort, la souf­
france; le poilu y est représenté à terre, voire même 
au tombeau, visité par des parents éplorés, ou une 
femme avec des enfants. La théâtralisation du monu­
ment met l'accent ici sur la douleur et le deuil. 
Pour peu que la référence à la patrie soit absente, le 
message que le monument délivre peut devenir déli­
bérément "pacifiste"; certains monuments, qu'A. 
Prost évoque, le disent même en toutes lettres 
"Guerre à la guerre". 

Qu'en est-il pour la Corse? 

Un examen encore provisoire (pour une trentaine de 
communes, nos informations sont incomplètes) fait 
apparaître quelques traits qui définissent un profil 
singulier. 

Et d'abord en ce qui concerne l'emplacement du 
monument. Ce n'est pas la mairie, ni l'école mais 
l'église qui est le lieu le plus fréquent. 
Sur les 341 communes pour lesquelles nous connais­
sons avec exactitude l'emplacement du monument 
L'église vient largement en tête avec plus de 55 % des 
cas, très loin devant la mairie (10 %). Les carrefours 
occupent 8 % de cet ensemble, et les autres formules 
le reste dont 7 % seulement pour les cimetières. Ces 

. proportions semblent très différents de ceux qu'on 
trouve sur le continent, bien qu'en l'absence de statis­
tiques globales la comparaison soit difficile. En tout 
cas on est loi de la «formule canonique» qu'évoquent 
Alain Prost et Annette Becker. Ici, la forte empreinte 
de la christianisation et le faible écho qu'a eu en 
Corse la crise de la séparation de l'Église et de l'État 
semblent pouvoir rendre compte, au moins en par­
tie, de cette spécificité. 
Sans doute fera t-on remarquer que dans les années 
1920, en Corse, toutes les communes n'avaient pas 
encore de mairie. Mais cette explication est insuffi­
sante. Il convient de songer que dans cette île, si éloi­
gnée à tous égards, des lieux de combats et qui avait, 
comme la plupart des départements ruraux, perdu 
tant de ses fils dont les corps mêmes ne sont pas reve­
nus, le monument aux morts a dû être vécu comme 
une sorte de tombeau collectif, une «arca » moderne 
qu'il fallait rapprocher de l'église et même l'y intégrer. 
Dans plusieurs communes, il nous a été dit que le 
monument aux morts avait été construit sur l'an­
cienne «arca » ou dans son voisinage. Dans un cer­
tain nombre d'églises corses, on trouve des plaques 
qui unissent dans un syncrétisme émouvant, et riche 
de perspectives sur la façon dont on se représentait la 
mort des soldats, la mystique religieuse et la mystique 
républicaine. C'est le cas, entre beaucoup d'autres, 
des plaques ou tableaux d'église de Nonza, Stazzona, 
Zuani, Giocatojo. 
Le deuxième trait c'est le nombre relativement élevé 
de monuments dont nous savons, par les archives, 
lacunaires mais convergentes, qu'ils ont représenté 
pour les populations des communes un sacrifice 
financier important et une manifestation de ferveur 
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indéniable. Sur les 360 communes, 19 n'ont pas de 
monument aux: morts. Pour deux: d'entre elles, parce 
qu'elles n'ont pas eu de soldat tué, pour quatre 
autres, parce qu'elles ont mêlé la mémoire de leurs 
morts avec ceux: d'une autre commune. Sur les com-
munes restantes, 

-75 Ont un monument en forme de statue (stèle 
plus statue, ou statue), 
-157 ont une stèle, 
-101 Ont une simple plaque, apposée le plus sou-
vent sur le mur de l'église, à l'extérieur ou à l'inté­
rieur du bâtiment. 

Parmi les 75 monuments en forme de statue, 
• la figure du poilu (triomphant, combattant, senti­
nelle, agonisant) représente la majorité (46); 
• mais on voit apparaltre plusieurs fois (une dizaine) 
le thème de la femme veuve accompagnée 
d'enfantes). C'est le cas du monument aux: morts de 
Bastia qui évoque la veuve de Renno, venue offrir 
son dernier fils au général Pascal Paoli pour la défense 
de la patrie; singulière et significative reprise de l'his­
toire de l'indépendance nationale de la Corse dans 
un COntexte où la patrie s'est élargie aux dimensions 
de la . France; 
• la Victoire ailée, telle qu'elle figure dans le monu­
ment d'Ajaccio, est représentée huit fois; 
• le coq gaulois, six fois. 

Il est intéressant de considérer comment se présente 
la liste des morts, quand elle est inscrite sur le monu­
ment, ce qui est le cas général (318 monuments): 

l'ordre alphabétique domine (172 cas), mais l'ordre 
hiérarchique est nettement plus présent que sur dans 
les exemples continentaux: 28 % des listes, alors 
qu'Antoine Prost n'en relève que 4 % dans son 
échantillon. 
Bien entendu, les monuments aux: morts, dont la 
plupart ont été érigées dans les années 1920, Ont 
servi de lieux de mémoire pour les combattants des 
autres guerres, celle de 1939-45 et les guerres colo­
niales. Ils ont été souvent rénovés, entourés d'une 
grille qui les isole de l'espace ordinaire, parfois même 
reconstruits. Certaines communes ont attendu cin­
quante ans et même plus pour ériger leur monu­
ment, ou en reconstruire un autre qui, dans ce cas, 
double la plaque apposée dans l'église. Ces aménage­
ments ont été parfois l'occasion de discussions pas­
sionnées. Cette pérennité dans l'hommage, parfois 
plus de 80 ans après la fin du conflit (un nouveau 
monument a été inauguré au printemps 2002 à 
Santa Maria Sichè qui n'avait jusque-là qu'une 
plaque à l'église) semble constituer, à première vue, 
un trait nettement plus affirmé en Corse que sur le 
Continent. 

Trop souvent, aujourd'hui, les noms gravés dans la 
pierre ne parlent plus à ceux qui les lisent. Mais le 
traumatisme moral, affectif, social de la Grande 
Guerre a été tel qu'on ne peut toucher aux monu­
ments aux morts sans réveiller douleurs et passions. Il 
ne faut pas s'en étonner, ni le déplorer. C'est d'elles, 
après tout, que se nourrit la mémoire. 
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CHANTIER DE RECHERCHES: MONUMENTS AUX MORTS 

Appelàconttibutions 

Nous avons, depuis 1998, et pour l'ensemble de la 
Corse effectué, avec la collaboration de Marie­
Claude Acquaviva-Nicolaï et Corinne Cassé, un 
recensement systématique des monuments aux 
morts érigés à la suite de la guerre de 1914-1918. Il 
s'agissait, dans un premier temps, de faire un relevé 
photographique de chaque monument communal et 
d'organiser, à partir de ce matériau, une analyse typo­
logique de ces monuments, en tant que lieux de 
mémoire. Ce travail est terminé. 

Un tel travail exhaustif a rarement été fait, et n'avait 
encore jamais été entrepris en Corse. 

À partir de cette typologie, il apparaît possible d'envi­
sager une étude des significations, des "messages" 
donnés par la configuration des monuments sur 
l'événement guerrier qu'ils évoquent et sur l'ensei­
gnement que les populations qui les ont érigés ont 
souhaité qu'on en tirât. 

Bien que chaque commune de France, ou presque, 
soit dotée d'un monument aux morts de la guerre 
1914-1918, la diversité des choix de construction est 
grande et nous confronte à une pluralité de styles et 
de caractères. 

Le relevé photographique des monuments ayant été 
fait, il invite à aller plus loin; il serait bon, en effet, 
dans la mesure où les archives et la mémoire vivante 
le permettront, de s'interroger sur les sources du 

Jean Paul PELLEGRINETTI 
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modèle, sur les artistes qui ont été sollicités pour leur 
conception. Mais plus encore sur les motivations, les 
enjeux, les conflits (conflits entre hameaux, conflits 
idéologiques, voire politiques) qui ont pu surgir à 
l'occasion du choix de l'emplacement ou de la nature 
du monument. 

Nous avons, au cours de nos déplacements, relevé un 
certain nombre de récits qui indiquent que ce choix 
est rarement conditionné par de seules raisons maté­
rielles; ainsi dans plusieurs communes le monument 
aux: morts a été érigé à proximité, ou sur l'ancienne 
"arca" ; dans d'autres communes où plusieurs 
hameaux se disputaient l'honneur de l'avoir, il a été 
érigé au centre géométrique de la commune; dans 
d'autres, le conflit s'est polarisé sur l'opposition entre 
"cléricaux" et "anticléricaux". C'est pourquoi nous 
souhaitons prendre en compte ce foisonnement de 
motivations pour mieux: rendre compte des diversités 
observées. 

Comme il nous est matériellement impossible de 
mener, dans les 360 communes de Corse, la 
recherche d'archives et la collecte des témoignages 
sur ces questions, nous demandons à ceux: qui liront 
ce texte de nous aider, soit en répondant au question­
naire ci dessous (on peut bien entendu répondre suc­
cinctement, ou plus longuement, en référant les 
réponses aux questions), soit en nous indiquant les 
personnes susceptibles de répondre à notre attente, 
afin que nous puissions leur écrire ou les rencontrer. 

Georges RAVIS-GIORDANI 
Professeur émérite d'ethnologie 

Université de Provence 

adresser Les réponses à ladresse suivante: 
ADECEM, "La Régence", 6, Traverse du Lavoir de Grand Mère, 13100 -AIX EN PROVENCE 
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"LIEUX DE MÉMOIRE: LES MONUMENTS AUX MORTS" 

COMMUNE DE .................................. ... ... ..... .......... .... . 

1 - Combien y a-t-il, dans la commW1e, de monuments aux morts (plaque ou stèle ou statue) en comptant les 
plaques, ou tableaux, situés à l'église ou dans des hameaux? 

2 - A quelle date (approximativement) a-t-on inauguré le monwnent aux mortS? 
(si la commune compte deux monwnents - dont celui à l'église - on peut les signaler avec leurs dates) 
• entre 1919 et 1929 
• entre 1930 et 1939 
• entre 1940 et 1959 
• entre 1960 et 1980 
• depuis 1980 

3 - La proposition d'érection du monwnent est-elle venue (on peut cocher plusieurs réponses) 
• de la municipalité? 
• de familles de soldats tués à la guerre? 
• d'une association, ou comité d'anciens combattants? 
• d'une personnalité (élu politique, mécène, ancien combattant ou sa famille . .. )? 
• du curé de la paroisse? 
• d'une autre source? laquelle? 

4 - Quel a été le montant des travaux? 

5 - Y a-t-il eu une souscription? 

6 - Quel a été le sculpteur (ou l'entreprise) chargé(e) des travaux? 

7 - S'est-on inspiré d'un modèle ou a-t-on acheté un monwnent sur catalogue? 

8 - Quel est (ou a été, en cas de disparition ou de changement de lieu) l'emplacement du premier monument? 

9 - Ya t-il eu discussion, voire même désaccord 
• sur le choix du lieu d'emplacement du monument? 
• sur la nature du monwnent (statue, stèle, plaque) ? 

10 - Si oui, pouvez-vous rendre compte de ces débats? à qui est revenue la décision finale? 

Il - y a-t-il eu des monuments érigés dans des hameaux de la commune? 
Si oui, quand et dans quelles circonstances (voir les autres questions) 

12 - A-t-on remplacé le monument aux morts ancien par un monument plus récent? 
Ou ajouté au monument ancien un deuxième monwnent Si oui, où? quand? et pour quelle raison? 
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CHANTIER DE RECHERCHES EN COURS 

Sonni etfinzione 

Contribution des études corses et méditerranéennes à la compréhension 
et à la sauvegarde du patrimoine onirique de l'humanité 

Les conceptions et les pratiques qui se rattachent aux 
manières de vivre et d'interpréter (socialement, per­
sonnellement) les rêves comme ayant une fonction 
de communication avec les forces surnaturelles et, 
par là même, une fonction d'annonces prémonitoires 
ont longtemps dominé dans l'histoire hwnaine. Elles 
ont existé, sous des formes spécifiques et historique­
ment diversifiées, dans les campagnes corses. Il en va 
de même dans des visions à l'état éveillé (appelées fin­
zione en Haute Corse) . 

l - Ces conceptions et ces pratiques (en liaison com­
plexe mais profonde avec le mouvement de transfor­
mation des rapports sociaux) sont dans notre île 
caractérisées depuis 120 ans par une évolution inten­
sifiée mais où rien n'est simple et linéaire. En effet ces 
conceptions et ces pratiques, selon des voies et des 
accentuations différentes (selon les zones, les milieux 
sociaux, les parcours familiaux et biographiques) , se 
sont maintenues tout en connaissant en même 
temps des mutations, des érosions, des transforma­
tions qualitatives complexes et contradictoires. 

1) Lenquête et la démarche que nous menons 
comme chercheurs, à la fois différents et associés, est 
de dimensions et d'approches inséparablement psy- _ 
chologiques, ethnologiques et historiques. Elles se 
proposent de travailler à mieux connaître et com­
prendre ces vivants et mouvants assemblages lnSU­

laires de permanences et de transformations. 

2) Elles peuvent permettre aussi de mieux faire 
connaître aux générations présentes et à venir et ainsi 
à sauvegarder de l'oubli et de l'effacement liés aux 
mutations historiques, une partie fragile et précieuse 
du patrimoine culturel de la Corse, composante ori­
ginale en ses différentes figures historiques même, du 
patrimoine onirique de l'humanité en ses dimensions 
françaises, méditerranéennes et européennes. 

3) C'est dans cette perspective que nous voulons 
contribuer à élargir la collecte des docwnents (textes 
écrits et/ou paroles vivantes) et, par ailleurs, à déve­
lopper l'analyse et la compréhension comparatives 
des conceptions, des pratiques et des processus 
propres aux rêves et aux finzione dans les différentes 
étapes des 120 dernières années: 

a) Létape des années 1880 à 1914. Les données 
recueillies par des enquêtes comme celles faites 
alors par Frédéric Ortoli ou Julie Filippi peuvent 
sans doute être enrichies aujourd'hui par l'apport 
de témoignages et récits écrits (lettres; manuscrits 
privés) ou transmis par traditions familiales orales 
jusqu'à nos contemporains des années 2000. 

b) Celle des décennies 1920 et 1930. 

c) Létape de la Deuxième Guerre mondiale. Il serait 
très éclairant de pouvoir cerner et connaître com­
ment actions, espérances, Résistance (s) , angoisses, 
de portée collective et/ou familiales et personnelles 
ont pu résonner et se cristalliser dans les sonni et les 
finzioneen Corse entre 1939 et 1943-1944. 

d) Celle des décennies 1960 et 1970, période où se 
mêlent inextricablement et de manière intensifiée 
fortes persistances de structures sociales et fami­
liales, catégories de pensée venues des siècles anté­
rieurs, mutations accélérées et montée d'une 
longue crise sociale, neuve qui dure encore. 

e) Celle enfin des années qui sont les nôtres, celle des 
années 1990 et 2000. Il est, pour nous tous, cher­
cheurs, citoyens et êtres hwnains, précieux et enri­
chissant de mieux comprendre comment ces 
modes (venus d'une longue histoire à la fois uni­
verselle et insulaire) de rêver et d'être acteur de fin­
zione, peuvent être vécues et conçues de manières 
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spécifiques et originales en 2003. Et, notamment 
de voir comment, sans disparaître, ils connaissent 
chez les êtres humains contemporains de notre île, 
des transformations qualitatives complexes. 

II - En raison même de ses objectifs et du terrain qui 
est le sien, cette démarche ne peur avoir racines et 
assises sans l'appui, l'aide de ceux qui en Corse, dans 
leurs diversités et différences, arrachent de l'impor­
tance à la sauvegarde, à la connaissance la plus 
sérieuse et à la mise en partage la plus large de cette 
dimension profondément originale de l'histoire pas­
sée et présente du patrimoine culturel corse. 

1) Entendons une dimension culturelle qui est pour 
chacun inséparablement sociale et intime; une 
dimension vivante, évolurive, mais fragile. Elle a en 
effet comme substance les récits, les signes, les modes 
figuratifs que portent et supportent des visions et des 
paroles. Ce patrimoine n'a en effet, par là même ni la 
capacité matérielle de persistance qui est (malgré 
leurs limites) celle des outils, des édifices, ou d'autre 
façon, des paysages agraires. Cette fragilité, face aux 
oublis, aux effacements, que génèrent insensiblement 
les transformations sociales et culturelles, idéolo­
giques et psychiques, est d'aurant plus grande, que le 
plus souvent, encore, les complexes données et com­
posantes de ce patrimoine insulaire mouvant, riche et 
complexe n'ont que peu eu de supports écrits dotés 
(malgré les effortS précieux déployés depuis plus d'w1 
siècle) de l'ampleur et de la rigueur nécessaires et que 
le cours du temps rend encore plus indispensables. 

2) C'est en étant conscients de ces enjeux et par là 
même du caractère irremplaçable de la collaboration -
entre des chercheurs comme nous et les citoyennes et 
citoyens de la Corse, qu'en liaison avec l'orientation 
d'ensemble de L'Association pour le développement des 
études comparatives corses et méditerranéennes, nous 
disons nou'e gratitude à tous ceux qui voudront bien 
nous aider de leurs témoignages en répondant par lettre 
(en langue corse euou française, ou en combinant les 
deux, selon ce qui leur apparaîtra le meilleur et le mieux 
réalisable) aux questions que nous présentons ici. 

Vous pourrez, amis lecteurs, indiquer si vous le sou­
haitez vos noms et prénoms, le lieu de Corse où vous 
vivez, et aussi votre âge, votre sexe, si vous êtes 
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marié(e) ou célibataire, votre profession et votre sta­
tut de retraité(e) si cela est le cas. Si vous souhaitez 
conserver l'anonyn1at, nous vous serions très recon­
naissants de nous faire connaître quelques indica­
tions: votre âge, votre sexe, votre profession; le 
département et, si vous ne voulez pas nommer le vil­
lage ou la ville, au moins la partie de ce département 
où vous vivez en Corse. Ces indications sont indis­
pensables pour replacer les données et témoignages 
personnels que vous voudrez bien nous apporter 
dans le contexte qui permet d'en mieux comprendre 
la richesse, le sens et la portée. 

III - Les questions présentées ICI concernent deux 
aspects différents. 

A) Premier aspect 

1) Avez-vous eu connaissance par tradition familiale 
orale euou par des documents écrits (lettres conser­
vées dans votre famille ou dans celles d'amis par 
exemple) de récits de rêves, ou par ailleurs de visions 
à l'état éveillé (les finzione comme on les appelle en 
divers endroits de Haute-Corse) ayant eu lieu dans 
les décennies 1880 à 1914, ou dans les années 1920 à 
1930, ou encore pendant la deuxième guerre mon­
diale; ou par ailleurs dans les décennies 1950, 1960 
et 1970. 
N.B.: Par rêves ou visions, nous enrendons, précisons-le de 
nouveau, des rêves ou des visions vécues, conçues et inrerprétées 
en leur temps er par ceux qui les avaienr eues comme ayant une 
fonction de communicarion avec des êu'es et forces surnatwds 
(y compris à travers la figure de personnes mortes) et d'an­
nonces et messages prémonitoires, 

2) Pouvez-vous en faire le récit? 

3) Avez-vous par tradition orale par exemple, 
connaissance des manières dont les personnes qw 
avaient eu ces rêves et/ou visions les interprétaient à 
leur époque en liaison par ailleurs avec leur situation 
et leur histoire familiale et personnelle. 

a) Quels messages, avertissements, annonces? y 
voyaient-elles ? 

b) De qui ces personnes pensaient-elles que prove­
naient ces messages? 



Chantiers en cours 

c) Quelles significations donnaient-elles à ces scènes 
des rêves et des visions? 

4) Pouvez-vous indiquer l'âge, le sexe, le milieu 
social, la région de la Corse et (si cela vous parait pos­
sible) la localité, les activités professionnelles des per­
sonnes qui, à leur époque ont vécu ces rêves ou ces 
visions? 

5) Peut-être avez-vous eu vous-même connaissance 
de ces récits par tradition orale, familiale ou par la 
tradition orale de voisins, amis, parents? 

a) Pouvez-vous indiquer quels étaient le lieu, l'en­
droit et le contexte pour vous de ces récits? 

b) Pouvez-vous indiquer le cadre de ces récits? Étiez­
vous au village? Celui de vos grands parents mater­
nels? Paternels? Y alliez-vous souvent? Exception­
nellement? 

c) Étiez-vous enfant? Adolescent? Adulte? 

d) Par quelle(s) personne(s) les avez-vous entendus 
raconter? Les avez-vous entendus une seule fois? 
À diverses reprises? 

B) Le deuxième aspect concerne les rêves ou visions 
à l'état éveillé (vécus et conçus comme relation(s) 
avec les forces surnaturelles et ayant des significations 
prémonitoires qui ont pu ou qui peuvent faire partie 
de l'expérience quotidienne en Corse dans les der­
nières décennies ou dans les années 2000. 

1) Avez-vous eu personnellement des rêves ou des 
visions à l'état éveillé? 

a) Est-ce exceptionnellement? 

Antoine CASANOVA 
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b) Ou bien à diverses reprises? 

2) Quels en étaient le contexte et les circonstances 
par rapport à votre histoire personnelle? 

3) Pouvez-vous en faire le récit? Quelles vous ont 
paru en être les significations? Quels éléments, mots 
ou images, du rêve ou de la ''fintionê', vous ont-ils 
paru être plus spécifiquement porteurs de ces signifi­
cations ? 

4) Avez-vous alors parlé (ou parlez-vous ordinaire­
ment) de ces rêves ou de ces visions aurour de vous? 
- Y compris pour mieux comprendre les significa-

tions des éléments, scènes, images qui les compo­
sent? 

- En parlez-vous en famille? Avec qui plus particuliè­
rement dans votre famille? 

- En parlez-vous avec des amis? 
- Avec des personnes (de votre famille? du village? 

d'ailleurs) qui vous paraissent plus compétentes? 

5) En parlez-vous et en parle-t-on, de manière ordi­
naire ou de manière discrète et rare, dans votre vil­
lage? Avec qui personnellement en parlez-vous de 
préférence ? 

Qu'en est-il si vous habitez une petite ville ou une 
cité comme Ajaccio, Bastia et leurs alentours? 

Nous remercions chaleureusement tous ceux dont 
l'aide et les témoignages contribueront à la réalisation 
de cette démarche de connaissance, de sauvegarde (et 
mise en partage dans le public des données et des 
résultats de cette recherche dans le cadre d'un 
ouvrage qui sera publié aux éditions Albiana) de ces 
dimensions précieuses et originales du vivant et 
mouvant patrimoine culturel de la Corse. 

Françoise HURSTEL 
Professeur de psychologie, Université de Strasbourg 

(Laboratoire de psychologie clinique 
de la famille et de la filiation) 

p.s. VOus pouvez nous foire parvenir le coun'Ïer que vous souhaiterez nous envoyer à l'adresse suivante: 
. Antoine CASANOVA, 3, Avenue de Saint-Cloud - 78000 Versailles 
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main·d'œuvre . . 

Si nous devons faire, p<lBser avant 
tout int~rêt personnel et même . dé-_ 
partemeotal l,. queslion d'une , haute 
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celle !les Italiells qui voot en Amé- ' 
rique .ou trouvent maiutenant chfz 
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fait entrevoir et dont il n'eit plus 
question • 

Dans cortaines- commUDe,; d'ls. 
propriétaire8 ont été ellrllyés à l'idéa · 
!Jue des.Al'at.ea vitadraient s'instal­
ler dans les 'l'i1iagcs avec leu:,s 
mœurs , que d'aucuns so figurent \, 

. sauvages et saoguin aires. 
Quelle eneur!1 . 
Tout d'abord, il I)e faut paa cou­

fonùr~ ;~' ~rabe . avec le K!lhyle, ,do'p~ 
la malD -d œuvre seule est désirable. 

Qu'çn Be rassure , l'Arabe, pastellf 
indol(l~t, vou pillard dans certaioea 
cootrées dll l'Afriqu e du Nord, tHl 

S'oHatrie jamais. Ce n'est pll8 lui 
qui, viendrait_ nou,s offrir MS b~s •. ,~~ I 
. Ce 1!R51,\mlls ~a~yleir .. ! . J:: ·est~à-di~1 
deS: montagnards ~@.rf!~J..la.horieu:r, 

' ha~itué5 laux . plus d,urs travau:!, 
'<lptes 11 tout f~ire, dociles, d'un ~QIl 

cummanpement, mais npres nu €aio, 

qui, délàisserûnt leurs montagnes ot 
. leurs jardius . de la . K~bylie pour 

venir amasser un petit pécule et re­
tourner ensuite chez eux pour y 
acheter soit une femme soit un \er­
fliÎO. 

Tllus les ane, à l'époque des mois· 
80ns, les Kllbyles s'tllIlnurquon' Il 

Alger, Oran et la frontière maro­
caine; les autre8 vers Philippeville, 
Bône et la Tunisie, où ils vont s'em, 
baucher. 

L a moisson ' terminée; beaucoup 
retournent chez e.ux, les autres de­
meurent sur place 's'its trouvent 
d'aulres travaux, et ils en trouvent 
f.tcilement, car ils sont très intelli­
sents et très iDd.!lslrieux. 

II y a actuellement, eD Algérie et 
en Tunisie, une foule 'de Kabyles qui 
ont appris tOU8 les métiers avee une 
remarquable facilité. On trou've des 
Kabyles employés aux chemins de 
fer, des cuisiniers, des ouvriers ' de 
l'industI:ie, des employés de com­
Dierce; des interprètes . et jusqu'à 
des ' médeçins ayant suivi lés cours · 
de :oos facuItés, après avoir' débute! 
c()mme domestiqU~Il, coquLdémontre 
h variété de leurs facultés physiques 
et intellectuelles. -

Mais. ce neïlOnt pliS eux qu'il faut 
attirer ici. Revenons aux travailleurs 
de la terre qui. seraient 'beaucoup 
plus utiles .en Corse. 

Ceux· là . s'expatrient · facilement, 
Ils Bont sénéralement . mariés, et 
pendalit". leur 'absence 'Ies femmes 
demeurent dans la famille du mari. 
Leurs mœurs sont · irréprochables et' 
ils ont le respect do la propriété. 

cS'ils venaient en Corse, il serait 
facile '· de les loger dans des paillers 
qui leur rappelleraient leurs gourbis, 
et les employeurs o'suraieDt à se 
préoccuper d'eux que pour leur fa­
ciliter l'achat de la semoule servant 
il faire le COUBCOUSS, leur plat na-
.tional. . 

EoHo, fidèle observateur des pres­
criptio~s ' du Coran; le Kabyle ' ne . 
·boit que 'de reau, ce qui, constitue­
Nit une ' économie ' sur la main­
d'œuvre . l.ocale; et oous concluons 
en disant que les pouvoirs ' publics, 

·d'accord . avec notre Assemblée dé· 
partementale, feraient une œuvre 
utilitaire et bienfaisante pour notre 
tle en accélérant la réalisation de ce 
projat .de maio-d'œuvre kabyle en 
Corse 11 peine éhauch6. 

- Un ProprJétolrro 
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nO 1 et 2 : épuisés 

Sonunaires des publications de l'ADECEM 

Bulletin de l'ADECEM 

nO 3 et 4 : vendus ensemble 
• Georges Ravis-Giordani : "Quand les préfets se faisaient ethnographes: le Questionnaire de l'An X en Corse". 
• P.-M. Agostini : "Un rite d'envoûtement de la pluie: a spurteJaccia". 
• Joëlle Padovania : "Le changement social dans une commune corse: le cas de Penta di Casinca". 
Introuvables: 
• R. et G. Hubert: "Le peuple corse: les genres de vie et les institutions familiales. Notes de sociologie cultmelle". 1935. 

n° 5 
Introuvables: Adrien de MOltillet: "Rapp0l1 sur les monuments mégalithiques de la Corse". 1892. 

nO 6 
• G. Giovanangeli : "Les castelli du sud de la Corse à la fin du Moyen Age". 
• Joëlle Padovania : "Le changement social dans une commune corse: le cas de Penta di Casinca". 
Introuvables: F. Ratzel : "La Corse, étude anthropogéographique". 1899. 
Document d'Archives: "Rapport sur la fabrication du goudron et autres produits résineux dans les forêts de Corse". 

nO 7 

• M.-F. Attard-Maraninchi : "Une migration de solidarité dans l'entre deux guerres: les Corses à Marseille" . 
• Georges Ravis-Giordani : "Attention, une nation peut en cacher une autre". 
• G. Richez : "La fréquentation touristique d'un grand site en Corse: la vallée de la Restonica en 1990". 
Introuvables: Maximilien Bigot: "Paysans-bergers en communauté: porchers bergers des montagnes de Bastelica". Les 
Ouvriers des deux mondes, 1887. 
Document d'Archives: "Mémoire de François Prieur adressé au duc de Choiseul , Premier Ministre, au sujet de l'installation 
de fabriques de fer en Corse" et "Observations sur ce mémoire par l'intendant de Corse". 1769. 

nO 8 
• Félicienne Ricciardi-Bartoli : "Pel' un pate ne bramà : Pour ne pas manquer. Garder, engranger, conserver (Réserves et 
conservation dans la Corse rurale: une approche ethnologique)". 
• Suzanne Poggi : "Les étudiants corses d'Aix-en-Provence : sociabilité, loisirs, culture insulaire et identité" ; 
• François J. Casta: "Promenade toponymique dans le circulu de Calenzana". 
• Georges Ravis-Giordani : "Panorama des recherches en ethnologie sur la Corse". 
Document d'Archives: "Un instituteur en Corse entre 1852 et 1942" (témoignage présenté par Charles-Marie Geronimi). 
Introuvables: Dr Mattei: ''Etudes sur les prenlÏers habitants de la Corse", 1877. 

Strade 

n° 1 : "L'intégration des Corse dans la société pl~vençale" 81 pages, 1993 
• Georges RAVIS-GIORDANl: "Les Corses à Marseille". 
• Marie-Françoise ATIARD-MARANINCHI : "Loin des yeux, près du cœur. .. Témoignage d'un attachement". 
• Flora MENS AH-LECCIA : "Comment peut-on être Corse à Marseille en 1990 ?" 
• Félicienne RICCIARDI-BARTOLl: "La communauté corse d'Aix-en-Provence". 
Introuvables: Paul ARRIGHI (sous la direction de) : ' 'Enquête sur l'esprit corse", 1929. 

nO 2 : ''La Corse des autres" Recueil de textes étrangers traduits en français 105 pages, 1994 
• Georges RAVIS-GIORDANl: "Des mots et des choses: l'ethnologie peut-elle s'en contenter? 

(A propos du texte de W. Wiese sur la culture populaire du Niolo)". 
• Wilhelm GIESE : "La culture populaire du Niolo (Corse)". 
• Gunnard ALSMARK : "Girolata, un village de pêche sans pêcheurs". 
• Anne KNUDSEN : "Corps silencieux et âmes chantantes. Chants mortuaires corses; symbolique et au-delà". 
• Stephen WILSON: "Infanticide, abandon d'enfant et honneur feminin dans la Corse du XIX" siecJe". 
• O. D. FAIS: "Population de la Sardaigne et de la Corse et modernisation socio-culturelle". 
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n° 3: "Sartène: ethnologie d'une micro-société urbaine" 93 pages, 1995 
• Georges RAVIS-GIORDANI : "Avant-propos". 
STRUCTURES SOCIALES ET SOCIABILITÉ 

• Emmanuel SALES SE : "Les sgio". 
• Catherine PETR: "La perception des gens de la montage". 
• Christine BIANCARELLI: "Le chant choral". 
PRATIQUES ET REPRÉSENTATION DE L'ESPACE 

• Laurent JOUVE : "Chasse à la plume, battue au sanglier: deux logiques de chasse". 
• Jean-Noël DEPREZ: "La pêche en rivière: pratique ludique et braconnage". 
• Yves mSSERAND et Béatrice MONTICELLI : "L'espace des morts". 
RITES DE PASSAGE ET CROYANCES 

• Cécile COLIN: "L'accouchement: l'honneur des femmes". 
• Annie MALTINTI : "Le compérage de la Saint-Jean". 
• Laetitia MERU: "Le mauvais œil". 

n° 4 : "Mélanges" 78 pages, 1996 
• Philippe LEANDRI : "Un grand domaine antique dans la montagne corse: Cellae Cupiae". 
• Félix CICCOLINI : "Population et cheptel dans les communautés de Sollacaro-Calvèse et de Zicavo d'après les dénom­
brements des années 1770". 
• Marc JOYEUX: "Le retour des 'Américains' dans les communes du Cap Corse". 
• Georges RAVIS-GIORDANI : "Communautés rurales et sociétés complexes: une amorce de réflexion". 
Document: Mémoire sur la Corse par le Comte de Marbeuf (1774). 
Introuvables: "TIe de Corse", exu-ait de Tableaux des principaux peuples de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique, de l'Amérique, 
par Grasset-Saint-Sauveur, Paris et Bordeaux, An VI de la République. 

nO 5 : ''Matériaux pour un Atlas eth no-historique de la Corse" 107 pages, 1997 
• Francis POMPONI : "Pour une représentation géographique de l'évolution de l'occupation de l'espace en Corse". 
• Antoine CASANOVA: "Outillages de pensée et mesures agraires dans les communautés rurales de Méditerranée. Fin 
XVllIc siècle - début XIXc siècle: le cas des villages corses". 
• Pascal TORRE: "Approche cartographique de l'évolution politique de la Corse sous la troisième République". 
• Félix CICCOLINI : "Le réseau routier de la Corse au XIX" siècle". 
• Marie-Claude ACQUAVIVA, Antoine MARCHINI, Georges RAVIS-GIORDANI : "Les aires de mariage: indicateurs ou 
marqueurs de telTitoires ?". 

nO 6 : "De Terra Nova au Grand Bastia. Essais d'ethnologie" 134 pages, 1998 
• Georges RAVIS-GIORDANI: "Avant-propos". 
• Stéphanie ROLLAND: "Santa Croce, Cunfratema di Bastia. Une confrérie urbaine de la Corse contemporaine". 
• Isabelle ROC : "Rameaux el pullezzule, chefs d'œuvre de tradition populaire". 
• Anna Lisa CIDARELLO : "La "granitula", procession spiralée du Vendredi Saint dans un village du Cap Corse". 
• Karine MICHEL: "Les influences du système culinaire italien sur la cuisine corse de Bastia". 
• Isabelle WALLACH: "Le mauvais œil. Croyances et pratiques conjuratoires en milieu urbain: l'exemple de Bastia" . 
• Nicole BEUZIT-ruIN : ''Resul1cturer un lieu pour en modifier l' image : l'exemple corse de l'étang de Biguglia". 
Mélanges 
• Alain GAGNON, Michel VERDON: "Le conU-at social -niolin : un malthusianisme collectif'. 
• Félix CICCOLINI : "Le réseau routier de la Corse pendant la première moitié du XXc siècle". 

n° 7 : ''Bonifacio, entre traditions et modemité. Essais d'ethnologie" 168 pages, 1999 
• Georges RAVIS-GIORDANI : "Avant-propos". 
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EsPACES ET SOCIABILITÉ 

• Estelle PONSARD: "Marine et Haule-Ville: Etude spatio-sociale de Bonifacio". 
• Jessica DE BENE: "Espaces masculin et féminin dans les cafés de Bonifacio". 
• Cécile QUESADA : "Les aires de mariage de Bonifacio: exogamie ou endogamie T'. 
PRATIQUES ET IDENTITÉ 

• David JAMAR : "Pêcheurs bonifaciens : les fond et la ressource". 
• Rachel RECKINGER : "La cuisine bonifacienne : un marqueur emblématique face au changement". 
LES CONFRÉRIES, HtER, AUJOURD'HUI, DEMAIN 

• Marie-Laure MIONE : "Sociologie des confréries de Bonifacio". 
• Magali GRANA : "Des casci et des hommes: dimension symbolique et dimension emblématique". 
• Caroline MORENO: "Une confrérie aux portes de Bonifacio". 



n° 8 : ''Balagne, essais et documents. Mélanges" 100 pages, 2000 
• Georges RAVIS-GIORDANI : "Avant Propos". 
Dossier Balagne 
• Pierre BIANCO: "Origine et évolution de la population de Calvi jusqu 'à la Jin du XVIIIe siècle". 
• Nicolas MATTEI: "Essai sur le devenir des confréries corses (XVIIe_xx" siècles)". 
• Jean-Luc ALBERTI: "Les aires de mariage en Balagne". 
• Jean-Luc ALBERTI : "(Niolins dans le Filosolll1a)". 
Introuvables 
• Jacques VIDAL: ''Intermédiaires et affairistes dans une seigneurie fonc ière corse (Balagne) 
aux dern iers siècles du Moyen Age". 1974. 
• Commandant LECA : "La Balagne économjque. politique et sociale. Maux et remèdes". 1945. 
• Marcel MIGOZZI : "Poésies". 
Mélanges 
• Corinne CASSÉ: "Identité et territoires dans les quartiers sud de Bastia: l'exemple de la cité Aw·ore". 
• Jean-Paul PELLEGRINETTI : "Les maires corses sous la Troisième République: 1871-1914". 

n° 9 : ''Le regard des géographes français sur la Corse (XVIIIe - XIXe siècles") 170 pages, 2001 
Choix de textes introdwts et commentés par J. MARTINEITI 

• ENCYCLOPÉDIE, article Corse 
• BELLIN Jacques-Nicolas (1703-1772) - Description géographique et historique de l'Isle de Corse 
pour joindre aux cartes et plans de cette Isle 
• BARRAL Pierre (1742-1826) - Mémoire sur l'Histoire Naturelle de l'île de Corse 
avec un catalogue Iythologique de celle Isle 
• Abbé GAUDIN (1740-1810) - Voyage en Corse et vues politiques sur l'amélioration de cette île 
• VOLNEY - État physique de la Corse 
• VÉRARD - La Corse - Précis Statistique 
• PIETRY - Statistique du département du Golo 
• Baron de BEAUMONT (1824) - Observations sur la Corse 
• MALTE-BRUN-LAVALLÉE - Île et département de la Corse 
• Abbé de LEMPS (1844) - Panorama de la Corse ou Histoire abrégée de cette île 
et description des mœurs et usages de ses habitants 
• Élisée RECLUS (1830-1906) - Nouvelle Géographie Uni verselle 
• Jean REYNAUD (1806-1863) - Article Corse de l'Encyclopédie Nouvelle 
• CHARPENTIER (1875 et 1878) - Étude sur le dessèchement des marais et sur la colonisation nécessair de la Corse 
• L. LE BONDIDIER - "En Corse Carnet de route" 
• E. LEVASSEUR (1873) - Petite Géographie du Département de la Corse à l' usage de l'enseignement primaire 
• Joseph MATHIEU - extrait du Bulletin de la Société de Géographie et d'Études coloniales de Marseille 

nO 10 : "Dossier Calvi - Calenzana. Mélanges" 
• Georges RAVIS-GIORDANI : "Avant-propos" 

Dossier Calvi - Calenzana 

112 pages, 2002 

• Emmanuel BESSON: "La citadelle de Calvi: symbole identitaire et image touristique" 
• Céline PECH: "Chasse et randonnée: à la croisée des chemins. Pratiques et représentations de la nature" . 
• Florence CHATOT : "Les pêcheurs de Calvi: la transmission des savoirs". 
• Bénédicte RADAL: "Calenzana. Une confrérie corse au XXI" siècle". 
• Christophe RICHTARCH : "Ochju et signadore. Un aspect des pratiques magico-religieuses en Balagne". 
Mélanges 
• Didier REY : "Football et nationalisme en Corse de 1960 à 2000". 
• Corinne CASSÉ et Marie-Claude ACQUAVIVA: "Étude ethnographique de quelques quartiers ajacciens: Saint-Jean, Les 
Cannes et Les Salines. Quel vécu et quelle perception de soi pour des habitants de cités populaires ?". 
• Philippe Dominique GRAZIANI: "La nivera de Murato". 
• Marcel MAGET : "Caractéristiques techniques de l'architecture rurale corse". 
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à découper et à adresser à 

Bon de commande 

ADECEM, "La Régence", 6 Traverse du Lavoir de Grand Mère 
13100 AIX-EN-PROVENCE 

Mme, Mlle, Mr. .............. . ....... . . . ..... . ... . .. ...... ..... .... .. . ... . 
Adresse ..... .... .. ...... .. ..... . . ... .. . .. . .... . .... . ............... . . .. . .... .. . . ......... . .... . ................ . 
... .... . ... ............. . .......................... . . . ... . . .. . . ...... . . .. .. .. ... ...... .. ..... . . .. ..... Tél. ... . .......... . ..... . 

souhaite recevoir (entourer les numéros commandés) 

• le(s) numéro(s) 3/4 5 6 7 8 du Bulletin de l'ADECEM 

le numéro: 6 euros; à panir de 3 nC>; : 5 euros le nO 

• le(s) numéro(s) 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 de Strade 

Joindre un chèque bancaire ou postal d' un montant de .......... .. .. . 
à l'ordre de l'ADECEM (CCP : 3194 33 Z Marseille) 
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• Georges RAVIS-GIORDANI 
Avant-propos 

• Pierre BERTONCINI 
Les pochoirs corses. Le cas de la Balagne 

• Hervé DUVERMY 

SOMMAIRE 

Mélanges 

Lumio, une commune de Balagne au XIXc siècle 

• Nicolas MA TIEI 
r: église Saint-Jean-Baptiste de Calvi 

• Catherine HERRGOTI 
Pratiques cLùinaires et rites alimentaires de la Semaine Sainte dans la confrérie de Vescovato 

• Emmanuel BERNABÉU-CASANOVA 
Les conséquences démographiques de la modernisation des sociétés corse et sarde 

Chantiers en cours 

• Georges RAVIS-GIORDANI 
Des lieux de mémoire : les monuments aux morts 

• Jean Paul PELLEGRINETTt Georges RAVIS-GIORDANI 
Chantier de recherches : monuments aux morts. Appel à contributions 

• Antoine CASANOVA, Françoise HURSTEL 
Chantier de recherches en cours: Sonni et finzione. Contribution des études corses et méditerra­
néennes à la compréhension et à la saLlvegarde du patrimoine onirique de l'humanité 

Introuvables 

"La main-d' œuvre kabyle en Corse" (extrait du Petit Bastiais, 26 avril 1913 ) 
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